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CHAPITRE 1


Males et femelles excommuniés,
vont à l'enfer, prisonniers






Avant que Girgenti ait été rebaptisée Agrigente, dans les montagnes du nord-est, non loin de Castrofilippo vivait Nardu (Leonardo) Piazza, surnommé Coquelet. Resté orphelin à un âge précoce, il avait été élevé pendant un certain temps par une tante veuve et sans enfants. Puis la tante était retournée à son créateur, et à quatorze ans Coquelet commença, pour survivre, à aider les bergers dans les montagnes, obtenant en échange un abri, une peau de mouton pour dormir et se protéger contre le froid, du pain et du fromage, et aussi quelques vieilles robes en cuir de chèvre pour se couvrir.

Il travaillait principalement pour les Pipitone, une grande famille qui possédait plusieurs troupeaux, une des plus riches familles de la région... si par riches on entend qu'ils possédaient une grande maison en pierre dans Castrofilippo, qu'ils n'avaient jamais manqué un repas dans leur vie, et que les femmes de la maison pouvaient se permettre d'acheter des pièces de tissu au colporteur avec lesquelles, en plus de la toile qu'elles tissaient à la maison, elles pouvaient couper et coudre des vêtements décents pour toute la famille.


Les hommes prenaient soin des troupeaux, de la traite, de la tonte, et de la fabrication du fromage. Les femmes prenaient soin de la maison, de faire pousser des légumes, de préparer de la nourriture, de filer et tisser. Les vieillards étaient responsables de la vente du fromage, de la laine brute ou filée, de quelques agneaux, et d'acheter ce dont on avait besoin à la maison : l'argent passait seulement dans leurs mains.


Les plus jeunes parmi les nombreux frères, cousins, et neveux, étaient tous répartis entre les différents troupeaux. Parfois, leurs pères allaient vérifier ou chercher le troupeau pour la tonte. Par conséquent les jeunes passaient plusieurs mois sur les basses montagnes pour soigner leurs troupeaux, en groupes de deux, trois, quatre au plus, totalement isolés du reste du monde, en compagnie des brebis et du précieux chien de berger qui leur permettait de maintenir uni le troupeau. À tour de rôle, l'un d'eux descendait afin d'amener la traite du lait frais à un point convenu où l'un des Pipitone adultes, avec la charrette tiré par un âne, passait une fois par jour pour ramasser les bidons pleins et y laisser les vides.


C'était Jachet, c'est à dire Giacomo Pipitone, un garçon de vingt ans de petite taille et trapu, qui avait décidé de prendre Coquelet, pas tellement pour traiter le troupeau, car lui, avec son cousin de vingt-cinq ans Salvatore Pipitone, dit Cancanier, car il était bavard, et l'autre cousin Merdesèche de vingt-deux ans, c'est à dire Antonino Aiello, étaient suffisants pour prendre soin du troupeau, mais parce qu'il pensait que Coquelet pourrait travailler pour eux et, surtout, parce que faire des "choses" avec le garçon pouvait être bien mieux que le faire avec une brebis, étant donné que Coquelet avait encore des traits délicats : c'était un joli adolescent.


Coquelet en fait avait, un jour, demandé à Jachet si sa famille avait besoin de deux mains supplémentaires. Jachet en avait parlé avec ses deux cousins et leur avait montré tous les atouts pour le faire monter avec eux et avec le troupeau.


"Il peut aller nous chercher le bois, de l'eau, entretenir le feu pour cuire le repas, porter les bidons de lait au point de collecte, et... faire aussi l'autre chose, lorsque nous en ressentons le besoin." dit Jachet aux cousins.


"Oui, mais l'autre chose que tu dis, il l'a déjà faite, ce Coquelet ? Acceptera-t-il qu'on la lui fasse?" demanda Merdesèche.


"Eh, et qui s'en soucie !" avait rétorqué Cancanier: "Il y a une première fois pour tout le monde, non ? Est-ce que tu as déjà oublié la première fois que ton frère et moi on t'a mis dessous ?"


"Et qui l'oublie, salauds que vous êtes, comment vous avez sauté sur moi cette nuit-là sur le mont Pernice !" dit Merdesèche, essayant de paraître en colère. "Il semblait que vous n'en aviez jamais assez !"


"Eh bien, tu avais un joli petit beau cul, en ce temps là, avant qu'il devienne presque aussi poilu que le cul d'une brebis." dit Cancanier en riant. "Allez, tu ne te plaignais pas !"


"Même si je m'étais plaint, vous n'auriez pas arrêté, vous deux. Et ça ne me plaisait vraiment pas..."


"De toute façon peut importe que ça ne plaise pas à celui qui est dessous ce qui est important c'est le plaisir de celui qui est dessus. Tout le monde y est passé lorsqu'on était des garçonnets, pas vrai ?" dit Jachet en riant. "Si Coquelet ne l'a jamais fait avant, il apprendra, et il apprendra vite. Après tout, le travail c'est nous qui devons le faire, lui n'a qu'à se laisser faire, non ?"


"Et toi, qui t'a fait ta fête, la première fois ? Quel âge avais-tu ?"


"C'est ton frère et Cancanier qui me l'ont faite, tout comme à toi. J'avais juste un peu plus de quinze ans. Ils m'ont pris à la rivière, le Jacono, où on était allé faire sauter les moutons avant de les tondre."


Merdesèche se mit à rire, amusé : "Et ils t'ont fait sauter toi aussi, ce soir là. Et toi, Cancanier ? Qui t'a fait la fête ?"


"Ton salopard de père, Merdesèche. Et pas sur les pâturages. Quand ta petite sœur est née, et que ta mère ne pouvait pas le satisfaire, ton père m'a demandé si je pouvais aller lui donner un coup de main pour installer je ne sais plus quoi dans le séchoir... Mais il ne voulait pas de main, il voulait autre chose !"


Les deux autres se mirent à rire. Cancanier poursuivit : "D'ailleurs, ne savez vous pas ce que disaient les anciens? Une femme pour avoir des enfants, un mouton pour s'enlever le désir, mais un blanc-bec pour jouir le paradis."


"Mais pourquoi, on ne peut pas jouir peut-être avec les femmes ? Tu devrais le savoir, Cancanier, toi qui t'es mariés depuis un an." demanda Jachet.


"Eh, oui que vous pouvez, mais une fois elle a ses règles, et l'autre fois le ventre est trop gros, et elles font plus d'histoires que les moniales... Un blanc-bec peut faire des histoires la première fois, mais après il se la laisse mettre sans problèmes, car il n'a pas les règles, ni n'est susceptible de tomber enceinte."


Ainsi, les trois cousins ont aussi emmené avec eux Coquelet, sur les pentes de la montagne, avec les brebis, les moutons et le chien.


Pendant que le garçon était parti pour ramasser du bois pour le feu, les trois cousins commencèrent à se disputer pour savoir qui devrait le premier faire la fête, ce soir-là, à Coquelet.


"Moi, qui suis l'aîné d'entre vous, j'ai le droit de le faire d'abord." dit Cancanier.


"Oh non! C'était moi qui a eu l'idée de prendre le garçonnet avec nous", objecta Jachet, "donc c'est pour moi la première fois."


"Mais ça fait déjà trois semaines que je dois me contenter de ma main ou d'une brebis. Pas comme vous qui vous êtes enlevé le désir, toi, Cancanier, avec ta femme et toi avec ce garçonnet étranger dont tu m'as parlé." protesta Merdesèche.


"Mais j'ai plus d'expérience que vous deux ensemble, je sais comment convaincre le garçon pour qu'il se laisse faire sans faire des chichi." insista Cancanier.


"Eh, l'expérience ! Moi aussi j'ai de l'expérience, même si je suis le plus jeune." protesta Jachet. "Ce garçonnet du continent, je l'ai eu en un tournemain, non ?"


"Si tu nous a raconté la vérité... Et toi, Cancanier, tu l'as trop grand, ton salami, et comme c'est la première fois pour Coquelet..." dit Merdesèche: "La mienne est plus appropriée, non ?"


"Mais vous, il vous connaît à peine, c'est à moi que Coquelet a demandé de le faire travailler avec nous au pâturage. Moi il me connaît et il me laissera faire sans chichi..." dit Jachet.


"Et nous ne pouvons le faire tous les trois ? Est-ce important qui est le premier, le deuxième ou le troisième, aussi longtemps que nous pouvons le faire ?" proposa Merdesèche.


"Non, c'est un être humain, pas un animal. Pas plus d'un d'entre nous chaque nuit, ne doit le lui faire. Qu'est-ce donc qui se passera si on exagère, il nous laissera tous et s'en ira." déclara Cancanier.


Comme ils ne pouvaient pas se mettre d'accord, à la fin ils ont décidé à la mourre qui prendrait Coquelet la première nuit, qui passerait la nuit après et qui la troisième, et puis ils recommenceraient le tour. Merdesèche gagna, Jachet était le deuxième et Cancanier bon dernier.


Ainsi, lorsque les trois cousins eurent choisi un endroit pour poser leurs peaux et dormir, Merdesèche appela Coquelet.


"Prends ta peau et viens avec moi, Coquelet, car c'est la première nuit que tu passes avec nous au pâturage, et je vais te montrer ce qu'il faut faire pour passer une bonne nuit."


"J'ai déjà passé plusieurs nuits au pâturage avant, je sais ce que c'est !"


"Eh bien, de toute façon, viens, que je vois si tu sais déjà tout... vraiment tout."


"Oui, Tonino Aiello, je viens tout de suite."


"Ils m'appellent tous Merdesèche. Il me semble presque que c'est un autre, si on m'appelle Tonino Aiello."


"Mais tu te fâches pas si on t'appelle comme ça ?" demanda Coquelet étonné et il le suivit derrière un groupe de rochers, hors de vue des deux autres.


"Et pourquoi devrais-je me fâcher ? Un nom n'est qu'un nom." dit Merdesèche après avoir enlevé les pierres et jeté des poignées d'herbe dans les trous pour les remplir. Il étendit sa peau et fit étendre celle qu'il avait donnée au garçon à côté "Ils m'ont donné ce nom quand j'étais un enfant. On allait en chercher pour la mettre dans le jardin pour bien faire pousser les plantes, et j'en rassemblais plus que les autres et j'étais tout content et disais : voici la merde sèche !" lui expliqua le garçon en riant.


"Moi, on m'a appelé Coquelet parce que j'ai grandi avec un long cou, de longues jambes et les cheveux tout droits et on disait que je ressemblais à un coquelet." dit le garçon, avec un sourire timide.


"Maintenant, tu es très bien fait, par contre. Viens ici, garçon." dit-il, en se couchant sur sa peau et lui tendant les bras. Il le tira à côté de lui, posa sa jambe sur les siennes, entoura ses épaules avec un bras en le faisant tourner sur le côté vers lui et avec sa main libre il caressa son petit cul à travers les chiffons.


"Tu veux me la mettre là, ta saucisse, n'est-ce pas ?" demanda le garçon d'une voix basse, mais calme.


"Oui, bravo. Mais quoi, on te l'a déjà mise ? C'est pas ta première fois, Coquelet ?"


"Non, je ne l'ai jamais prise, mais je ne suis pas né d'hier. Je sais que vous les grands vous aimez nous la mettre à nous, les petits. Et quand j'ai demandé à Jachet s'il voulait me prendre avec vous, je savais qu'il était temps que ça m'arrive aussi à moi, il suffisait de voir comment Jachet me regardait, pour le comprendre."


"Baisse tes pantalons, alors, et retourne toi." dit Merdesèche gaiement.


"Tout d'abord laisse-moi voir comment elle est grande." dit le garçon, catégoriquement.


L'autre a défait son pantalon et l'a sortie, déjà à moitié en érection. Coquelet la regarda attentivement.


"Elle est grande... et grandit de plus en plus..."


"La mienne est normale. Cancanier l'a bien plus grande que moi."


"Je peux toucher ?"


"Vas-y, touche la."


Coquelet la toucha, puis l'entoura à pleine main. "Ce n'est pas trop grand ? Suppose qu'elle ne rentre pas, là-derrière..."


"Oh si, elle va rentrer, elle entrera toute entière, tu vas voir. Tourne toi. J'y mets mon crachat et tu verras qu'elle entrera toute seule."


Le garçon tourna son dos à l'autre, qui le prépara avec beaucoup de salive, puis se pencha contre lui et commença à pousser et le tirer vers lui avec vigueur.


Lorsque son trou a commencé à céder, Coquelet sentit un élancement de douleur et gémit : "Aïe, tu me fais mal !"


"Tais-toi, garçon, et ne serre pas, sinon ça va vraiment faire mal. Ne pleurniche pas comme une petite fille."


"Mais ça me fait un peu mal..." murmura le garçon. "Je crois que tu l'as trop grande, je te l'avais dit."


"Mais tu verras qu'elle entrera toute dedans..." haleta le garçon, de plus en plus excité. "Tous les garçonnets la prennent là par les garçons plus grands, tu savais ça, non ?"


"Oui, je le savais, mais je ne savais pas que ça pouvait faire si mal..." se plaignit le garçon.


"Seules les premières fois, et seulement si tu serres. Tous on s'est habitué, moi aussi gamin je me suis habitué à me faire mettre là-bas, et tu t'habitueras toi aussi, sois tranquille, et aussi à en prendre de bien plus grandes que la mienne." dit-il, en continuant à pousser avec une vigueur croissante.


Le trou vierge de Coquelet soudainement céda et Merdesèche lui en glissa à l'intérieur une bonne moitié, en poussant un cri étranglé de triomphe, qui se superposa au faible gémissement de douleur du garçon. Sans attendre, le jeune pasteur donna une autre forte poussée de son bassin et la plongea toute dedans ; Coquelet gémit à nouveau.


Merdesèche haletait lourdement et jouissait de la chaleur intense de l'étroit canal palpitant qui enveloppait son membre. Puis, en tenant fermement le garçon, il commença à lui pilonner l'intérieur avec un bon rythme, fier d'avoir soumis, le premier, ce garçon au corps toujours aussi doux et tendre que celui d'une fille.


Coquelet subissait, les yeux mouillés de deux larmes qui ne voulaient pas sortir, ses yeux fermés, presque en retenant son souffle, pour ne pas se laisser vaincre par la douleur. Après quelques élancements atroces, la douleur était maintenant sourde et continue, mais Coquelet réalisa presque avec étonnement, qu'elle devenait supportable. Son corps, après la douloureuse surprise initiale de l'intrusion dure et massive, se relaxait lentement, et maintenant la douleur diminuait davantage.


Il sentait les muscles du corps de Merdesèche glisser contre son corps, il en sentait le souffle fort, presque haletant, et à chaque coup l'un poussait un faible geignement, et l'autre un court gémissement. Puis il sentit que le garçon derrière lui accélérait son rythme vigoureux, et sa respiration était encore plus rauque, basse et irrégulière, soudain il le sentit se raidir comme s'il devenait de pierre, le sentit trembler, les bras de l'autre le serrèrent frénétiquement contre sa poitrine et son ventre, l'empêchant presque à respirer et la dure lance de chair frétilla là dedans trois, quatre, cinq, six fois. Et enfin Merdesèche se détendit tout à coup émettant un long soupir tremblant et presque gargouillant.


Pendant quelques instants, les deux restèrent là, immobiles tous les deux, et puis le jeune homme se glissa hors de lui, il laissa échapper un faible soupir satisfait et murmura : "Rhabille-toi, maintenant. J'ai bien joui, Coquelet ! T'es bien serré et chaud comme un four. J'ai bien aimé."


Le garçon remonta son pantalon en cuir et il attacha les lacets sur les côtés. Il se tourna vers l'autre, qui avait un sourire bête, satisfait sur les lèvres. "Je n'ai pas tellement aimé." dit-il en faisant la moue.


"C'est ceux qui la mettent qui doivent aimer. Ceux qui la prennent doivent juste s'y habituer. Quand tu seras grand, ça sera à toi de la mettre à un autre, et t'auras ta revanche. C'est comme ça que les choses se passent. Nous sommes tous passés par là, et c'est ainsi qu'on devient un homme, tu ne savais pas ?" dit l'autre, en fermant à son tour son pantalon.


"Mais pour toi, la première fois ça t'a fait du mal ?"


"Et qui s'en souvient ? Peut-être que oui, mais je n'en ai pas fait un drame."


"Je n'ai pas fait un drame non plus." protesta le garçon. "Même si tu me faisais mal."


"Tu vas t'y habituer, tu t'habitueras. Demain soir, tu la prendras par Jachet et la nuit après par Cancanier. Il l'a plus grande que la mienne et que celle de Jachet, mais tu vas voir que tu la prendras dans ton doux petit cul sans trop de problèmes."


"Et après Cancanier, vous allez me laisser tranquille ?" demanda le garçon.


"Non, après c'est à nouveau mon tour. Ça fait partie de tes tâches ici, nous te donnons quelque chose à manger, non? Toute personne qui ne travaille pas ne mange pas, tu ne sais pas ?"


"Et quoi, ce que je fais pendant la journée ce n'est pas du travail ?"


"Mais ça nous le faisions bien par nous mêmes, sans avoir besoin de te prendre avec nous, non ?"


"Et vous pouvez même vous la mettre dans le cul entre vous, alors ?"


"Non, maintenant nous sommes grands, nous. Les grands ne la prennent pas dans leur cul."


"Et quand est-ce que je deviendrai grand, moi aussi ?"


"Eh bien, dans quelques années, Coquelet. Encore deux années ou trois, tu te mettras un garçonnet sous toi aussi. Et puis, quand tu sera encore plus grand, tu mettras une femme sous toi..."


"Mais Cancanier est marié, alors pourquoi il veut me mettre dessous moi aussi ? Il a une femme à se mettre dessous, non ?"


"Mais il ne l'a pas ici, non ? Un homme ne peut pas faire sans. D'ailleurs, ne connais-tu pas le proverbe des anciens," demanda Merdesèche, en se rappelant les paroles de son cousin, "qui dit que la femelle est faite pour avoir des enfants, le brebis est faite pour se défouler, mais un garçonnet est fait pour jouir ? Et l'autre adage qui dit que les garçons et les filles, si ils le font sans être mariés, sont excommuniés et vont en enfer comme des prisonniers ? C'est pour cette raison que nous les garçons le faisons avec vous les garçonnets, non ?"


"Ça me fait toujours un peu mal, quand je bouge..."


"Et alors ne bouge pas, tu verras que ça va passer." dit l'autre, et il se tourna pour dormir.


Coquelet ne put pas s'endormir tout de suite. Il pensait que cela lui convenait, cependant, être mis dessous de cette façon, car au moins il mangeait très bien : les bergers partageaient tout avec lui, même la bouteille de vin. C'était la première fois qu'il buvait du vin, et c'était bon ! Et puis Jachet lui avait promis quelques vêtements, parce que les siens tombaient en morceaux et il n'y entrait presque plus.


Puis il pensa qu'il avait aimé, quand il avait pris dans sa main la saucisse de Merdesèche. Elle était forte, chaude, douce... La sienne n'était pas encore si grande, mais elle grandissait, ainsi que son corps. Il entendit la respiration régulière de l'autre et se rendit compte qu'il s'était endormi. Puis il mit la main dans sa culotte et se donna tant de plaisir, qu'il déchargea contre la peau de son pantalon. Peu après il s'endormit lui aussi.


Le lendemain, il trotta tout le temps pour faire ce que les autres lui ordonnaient de faire. Peu à peu la douleur s'affaiblit.


"Comment ça a été avec Coquelet, hier soir ?" demanda Jachet à son cousin.


"Il a été bon. Il était bien serré et chaud." dit Merdesèche tranquillement.


"Il a fait des histoires ?"


"Peu ou rien. Il est rusé, le garçonnet, il avait compris que tu lui avais dit de venir avec nous parce que nous voulions le mettre dessous. Il dit qu'on en parle entre les garçons de ce sujet. Un peu comme ça nous est arrivé, non ? Ouais, c'était bien serré et chaud."


"J'ai bien envie de l'emmener quelque part et de me le mettre dessous avant ce soir. Je ressens une telle envie en moi..."


"Mais non, Jachet, attends jusqu'à ce soir, que la douleur lui passe un peu. On ne s'habitue pas si vite. Mais dis-moi, tu m'as pas encore dit comme t'as fait pour te mettre ce garçonnet étranger dessous..."


"Et bien... dans la soirée, j'allais pisser derrière le mur de l'auberge, tu sais où, non ? Eh alors lui aussi est arrivé pisser là derrière, à côté de moi, et il me la regardait, me la regardait, et je lui ai donc demandé s'il aimait ma bite et s'il voulait la toucher. Alors il s'est approché de moi, l'a prise en main, puis se pencha et me la prit dans sa bouche..."


"Ih ! Vraiment il l'a fait ? Comme Agnelet dit que les putes à Girgenti le font ?"


"Eh, c'est bien vrai. Et il suçait comme un agneau suce les mamelles de la brebis."


"Et tu aimais à te la faire sucer ? Était-ce bon ?"


"Et comment ! Là, il était très bon à le faire avec sa bouche, oui. Et après un certain temps, je lui ai touché son petit cul et le tripotait et lui demandai si par hasard il la voulait là aussi, et il a immédiatement dit oui, certainement, qu'il aimait beaucoup la prendre là..."


"Qu'il aimait beaucoup ? Il a dit vraiment ça ? Mais c'était une femmelette ?"


"Eh bien, peut-être, qui sait... Puis il laissa vite tomber son pantalon et s'appuya des mains contre le mur et il avait un joli petit cul qui ressemblait à une pêche mûre..."


"Il était étroit ?"


"Pas du tout. Je lui suis entré dedans comme une lame dans l'eau... Et plus je lui battais dedans, plus il l'aimait. Et il m'a dit de lui taper dedans dur et rapide et il se masturbait et il était plus heureux que si je lui avais donné des pâtes d'amande..."


"Et tu la lui as mise une seule fois, à ce garçonnet ?"


"Non, je l'ai fait tous les soirs pendant trois jours jusqu'à ce que son père s'en aille. Il était déjà là à m'attendre et il semblait heureux comme une palourde quand il me voyait arriver. Avant il me la suçait pendant un moment, puis il se tournait, il baissait son pantalon et s'appuyait contre le mur, et alors je commençais à battre le tambour..."


"Et tu n'aurais pas pu me le dire avant, que j'aurai peut-être pu lui donner un petit coup aussi ?"


"Eh, et qui pensait à toi, alors ?"


Dans la soirée, après avoir dîné tous les quatre ensemble se passant la petite gourde de vin, les trois cousins se mirent à chanter les chants traditionnels des bergers. Coquelet vit que, tout en chantant, Jachet ne le quittait pas des yeux, puis il se souvint que Merdesèche lui avait dit que cette nuit c'était le tour de Jachet.


Les yeux du jeune berger brillaient comme s'ils reflétaient une flamme, même si le feu sur lequel ils avaient préparé la nourriture était maintenant seulement des braises. Après un certain temps Jachet se leva et fit un geste de la tête vers le garçon.


Comme la nuit précédente, ils préparèrent le terrain pour étaler les peaux. Le jeune berger s'assit et fit un geste au garçon de s'asseoir à côté de lui. Coquelet obéit. Il remarqua que maintenant le cuir souple du pantalon du jeune homme s'était soulevé comme une tente.


Jachet mit sa main dans le pantalon du garçon, derrière, et pelota son petit cul, et lui dit: "Sors-la moi, Coquelet, j'ai bien trop attendu."


Le garçon obéit, défit les lacets de côtés du pantalon et de l'autre sortit le membre déjà dur. Il le prit dans sa main. Elle était environ grosse comme celle de Merdesèche.


"Une fois, tu sais, un garçonnet comme toi, me l'a embrassée et l'a prise dans sa bouche pour bien la préparer, avant de la prendre là-bas. Pourquoi ne le fais-tu pas toi aussi ?" proposa Jachet.


Coquelet le regarda d'un air surpris et secoua la tête : "Non, de là vient la pisse, je ne suis pas fou ! Si tu veux me la mettre dans le cul c'est d'accord, mais quelque chose d'aussi sale je ne le fais pas. Non."


"À ce garçonnet... ça lui plaisait beaucoup. Peut-être que toi aussi, si tu essayes, tu vas l'aimer."


"Non, non. Juste à penser à quelque chose comme ça, me rend malade. Dans le cul, oui, mais même pas mort dans la bouche !"


"Dommage. Baisse ton pantalon, alors."


Coquelet poussa un silencieux soupir de soulagement quand l'autre n'insista pas davantage. Il laissa tomber son pantalon. Jachet le plaça à quatre pattes et se mit à genoux derrière lui. Il essaya de le pénétrer.


"Pas comme ça ! Mets-y de la salive !" dit Coquelet en fronçant les sourcils.


Jachet arrêta et fit ce que le garçon lui avait dit, puis il l'attrapa par la taille et essaya à nouveau de le pénétrer. Il semblait qu'il n'y arrivait pas. De temps à autre il donnait une tape au petit cul du garçon, pour le faire se détendre.


Les deux autres cousins, qui étaient restés bavarder tranquillement au coin du feu, entendaient le bruit des claques et, imaginant ce que ce bruit était, ils eurent un petit rire.


Enfin, après plusieurs tentatives, Jachet réussit à vaincre la résistance de l'orifice du garçon et commença à envahir l'étroit canal avec une série de coups puissants, retenant son souffle. Même Coquelet avait cessé de respirer, en essayant de ne laisser s'échapper aucune plainte. Jachet quand il sentit les fesses du garçon appuyer contre son aine, s'arrêta et se remit à respirer.


Alors il attrapa Coquelet par les épaules et se mit à "battre le tambour", en jouissant de la profondeur étroite et chaude du garçon. Celui-ci serra les dents et endura patiemment son sort. De temps en temps on entendait les deux autres rire, à côté du feu languissant derrière les rochers qui les cachaient à la vue. Jachet continuait de le prendre avec de forts et longs va et vient. Coquelet se rendit compte qu'il avait une façon de le faire différente de son cousin. Il se demandait si chaque personne avait une façon différente de faire ces choses.


Contrairement à Merdesèche, Jachet n'émettait pas de bas gémissements, il le faisait dans un silence parfait. De temps à autre il s'enfonçait en lui en le tirant par les épaules, de façon à le pénétrer plus profondément. Ça lui faisait moins mal que la veille, et Coquelet se demandait si c'était à cause de la position différente, ou s'il était déjà en train à s'habituer... ou peut-être les deux choses à la fois.


Coquelet soudain entendit un bruissement dans l'herbe et tourna un peu la tête pour regarder, surpris. C'était Noir, le chien des bergers. Sorti de l'herbe haute, il s'était arrêté, et penchant un peu de côté sa tête, il les regarda pendant un certain temps, comme curieux, comme pour se demander quel jeu étaient en train de faire ses maîtres, puis il s'en alla trottant, remuant la queue.


Coquelet sentit Jachet accélérer ses coups et se rendit compte que le jeune pasteur était sur le point d'atteindre le sommet du plaisir. Il espérait qu'il jouisse rapidement, il voulait juste aller dormir. Et enfin il le sentit se décharger dans lui... toujours dans un silence parfait.


Enfin Jachet s'enleva, lui donna une claque légère sur le cul et dit doucement : "T'as un petit cul en or, Coquelet. Peut-être que demain matin je lui ferai une autre visite. Non, ne mets pas ton pantalon, on va dormir comme on est... alors, tire ta peau sur nous... " dit-il, le tirant sur sa peau de mouton et, couché sur le côté, dans la position qu'il avait prise la veille au soir pour Merdesèche, il le tenait légèrement serré contre son propre corps.


Coquelet sentait le membre, maintenant mou à nouveau, contre son petit cul : il pensa que c'était une sensation très agréable... Ils s'endormirent. Le garçon se réveilla sentant que le membre du berger était de nouveau dur, et se prépara mentalement à être pénétré à nouveau. Mais l'autre ne bougeait pas et après un certain temps, le garçon comprit que Jachet dormait encore.


Il vit le ciel s'éclaircir, changer de couleur annonçant le soleil qui se levait. Puis il entendit la voix de deux autres pasteurs appeler : "Jachet ! Jachet ! Coquelet ! Mais quoi, vous dormez encore vous deux, ou est-ce que vous le faites ?" et ils se mirent à rire.


Le garçon réveilla le jeune pasteur : "Ils nous appellent, Jachet, on doit se lever..."


Ils remirent leurs vêtements en ordre, se levèrent du pauvre grabat, roulèrent leurs peaux et rejoignirent les deux autres.


"Est-ce qu'on a interrompu quelque chose, par hasard ?" demanda Cancanier avec un sourire ironique et malicieux.


Coquelet rougit et secoua la tête, et Cancanier se mit à rire.


"Oui, vous avez interrompu mon sommeil, misérables ! Je dormais comme une bûche !" dit Jachet un peu agacé.


"Ah, mais alors vous l'avez fait longtemps hier soir ! T'as bossé dur pendant un bon moment, hein, Jachet !" dit Merdesèche en riant.


Pendant la journée, ils se déplacèrent avec le troupeau. Coquelet alla porter le lait au point de collecte et revint avec les bidons vides, puis il commença à ramasser du bois sec pour le feu. Les trois bergers portaient les sacs de provisions. Le chien courait en avant et en arrière afin que le troupeau ne se disperse pas.


Coquelet de temps en temps regardait Cancanier, pensant que cette nuit ce serait son tour. Merdesèche lui avait dit que Cancanier avait le plus grand membre des trois. D'autre part, il était l'aîné des cousins, il avait vingt-cinq ans. À cause des vêtements du pasteur on ne pouvait deviner quoi que ce soit, le pantalon en peau de chèvre était droit et lisse, là entre ses jambes. Coquelet espérait qu'il ne l'ait pas trop grande et qu'il ne lui ferait pas trop mal.


Vint le soir, et après avoir mangé, les trois bergers bavardèrent et chantèrent comme ils le faisaient souvent, puis Merdesèche et Jachet se mirent à danser, en imitant avec la bouche le son des instruments, et Cancanier tapait le rythme des mains et jetait des appels et des cris.


Coquelet regardait un peu amusé les deux danser, et un peu regardait légèrement inquiet Cancanier, attendant que le jeune homme lui fasse comprendre qu'il voulait s'éloigner avec lui.


Puis les deux jeunes bergers allèrent étaler leur peau pour dormir. Cancanier resta assis à côté du feu qui languissait et semblait pensif. Coquelet attendait en silence. Puis le jeune homme le regarda droit dans les yeux et dit doucement : "Allons".


Coquelet le suivit, portant les peaux pour dormir pour tous les deux. Le jeune homme s'éloigna beaucoup, tellement que maintenant il avançait dans un massif de buissons, jusqu'à une clairière couverte d'herbe. "Vérifie qu'il n'y a pas de pierres, garçon, et étend les peaux, l'une au-dessus de l'autre." ordonna le berger.


Coquelet s'exécuta. Quand il se retourna pour regarder Cancanier, il vit qu'il était en train de s'ouvrir le pantalon en peau de chèvre et enfin, quand il le baissa à ses genoux et alla s'asseoir sur les peaux, il vit tout ce qu'y était caché. Elle était encore molle et pourtant elle était déjà grande. "Enlève ton pantalon", lui ordonna le jeune homme, "et viens ici" dit en montrant l'espace entre ses jambes.


Quand le garçon fut debout entre ses jambes, il le fit retourner et lui palpa le cul, puis le fit retourner de nouveau. Coquelet vit que le membre du jeune homme était en train de se dresser lentement. "Assied-toi." dit le jeune homme.


Puis il poussa sur sa poitrine, le forçant à s'allonger sur le dos, saisit ses jambes et les poussa contre la chemise du garçon. "Garde-les serré contre ta poitrine." lui ordonna-t-il. Puis il prit un peu de salive et d'un doigt trempa le petit trou exposé du garçon, en le massant longtemps. Il répéta plusieurs fois le processus puis poussa son doigt dans le canal du garçon, en le roulant et en le bougeant d'avant en arrière.


Soudain, le jeune homme toucha de son doigt un point particulièrement sensible dans le garçon et Coquelet tressaillit légèrement, éprouvant une étrange sensation de chaleur et une vague de plaisir. Cancanier retira son doigt, il prit encore de la salive et recommença une fois de plus, mais cette fois avec deux doigts. Il le toucha de nouveau là, et de nouveau le garçon tressaillit. Les yeux du jeune homme étaient fixés sur ceux de Coquelet, et semblaient brûler comme des tisons sombres. Sur son visage perça un léger sourire : "Tu aimes." dit le jeune homme. Coquelet hocha la tête, subjugué par le regard de l'autre.


"Ne t'inquiète pas si elle grande, je vais te la faire aimer, c'est sûr. L'important est de savoir comment bien l'utiliser. Je sais y faire avec les garçons. Personne ne s'est jamais plaint de moi... ni de ma bite."


La voix de Cancanier était basse, persuasive, et ses doigts dans le trou du garçon étaient agréables. Coquelet se rendit compte que son corps réagissait de deux façons opposées : son trou se relaxait et sa queue se durcissait, se dressait. Le sourire sur le visage du berger s'accentuait à mesure que Coquelet se rendait.


"Tu vas voir, tu seras désolé, Coquelet, que ce ne soit pas à moi à te la mettre tous les soirs..." lui dit Cancanier avec sa voix chaude et basse, continuant de le préparer avec calme. "Bientôt tu prendras tout mon bâton dans ton joli doux cul et tu vas souhaiter en avoir encore plus, et tu sentiras qu'il te caresse et il te fera pleurer de plaisir, parole de Cancanier... Oui, bientôt... tu es presque prêt... n'est-ce pas ?"


Coquelet acquiesça à nouveau.


Le jeune homme se mit à genoux, s'assit sur ses talons et glissa sur la peau, les genoux écartées, jusqu'à ce qu'ils soient autour du bassin du garçon, et il appuya la pointe de son bâton de chair sur le trou bien mouillé de salive.


"Voici, Coquelet... maintenant, je vais la glisser dedans, doucement... tout doucement... et tu vas la prendre toute, et tu en voudras encore plus... Eh bien, là, elle entre ... tu la sens... voici qu'elle glisse dedans, lentement... elle glisse... glisse comme un serpent de retour dans sa tanière... et te remplit... et tu aimes... tu aimes sentir comme elle est en train de te remplir, pas vrai ? Sens la, comme elle glisse bien... ça te plaît, pas vrai ?"


Coquelet hocha la tête, surpris.


"Tu ne sens pas de mal, non ?"


Le garçon fit non en secouant la tête, incapable de détacher ses yeux du jeune homme, qui lui sourit. Coquelet sourit en retour.


"Voici, je te l'ai donné toute... Maintenant elle te fera la fête, maintenant elle va commencer à danser en toi, et toucher cet endroit magique qui va te faire mourir de plaisir... tu la sens ? Tu sens comment elle fait la fête ? Sens-tu combien tu aimes comme je la fais bouger en toi ? Ouais... ainsi... en avant et en arrière, la danse du plaisir..."


Coquelet se demandait si Turi Pipitone avait eu le sobriquet de Cancanier juste pour qu'il continuait à parler même lorsqu'il était en train de baiser. Mais bientôt le plaisir qu'il éprouvait fut si intense qu'il arrêta de penser : il sentit une vague de plaisir le noyer et, sans devoir s'en donner à la main, il déchargea. Ses contractions déclenchèrent la jouissance du jeune homme, et comme lui aussi déchargeait il répétait comme un chant : "Voici... Coquelet... voici... voici... Coquelet... Coquelet... voici..."




CHAPITRE 2


La vraie histoire de Narcisse






Coquelet s'était habitué à tous ses devoirs, y compris ce que les trois bergers à tour de rôle réclamaient de lui tous les soirs. Mais, comme l'avait prédit Cancanier, en réalité il attendait toujours avec plaisir que ce soit au jeune homme à s'éloigner avec lui. Il était le seul des trois qui, tout en prenant son plaisir avec lui, lui en donnait aussi, et beaucoup.

Puis vint le moment où on devait ramener les troupeaux vers le bas, au pays, pour la tonte, et les trois dirent au garçon qu'ils n'avaient plus besoin de lui. Coquelet pria alors Cancanier de le garder avec lui.


"Mon garçonnet, j'ai ma femme, je n'ai plus besoin de toi alors que je peux le faire avec elle, tu comprends ? Jusqu'à la prochaine fois que nous amenions le troupeau dans les montagnes; si tu n'as pas trouvé quelque chose de mieux, nous pourrons en parler, et qui sait. Pourtant, le fait est que tu deviens de plus en plus grand, et dans peu de temps je ne serais plus intéressé par toi. Je vois déjà un peu de poils apparaître sur ta lèvre... On verra bien, mais je ne peux rien te promettre..."


Coquelet se sentit offensé, trahi : il s'était trompé de penser être important pour Turi Pipitone, au moins un peu. Afin de ne pas le revoir, ayant maintenant le ressentiment d'avoir été rejeté par le jeune homme, il décida de quitter le pays et de partir à l'aventure. Il prit le chemin de terre qui descendait vers la vallée, emportant seulement la peau pour se coucher, pour dormir, et un petit sac avec de la nourriture. Il portait seulement la culotte et la veste en cuir, et à ses pieds les chaussures de poils que lui avait fait Cancanier, composées d'un morceau de cuir plié en pointe et arrêté par de petites courroies au coup de pied, ce qui laissait ouvert le dos du pied.


Il marcha pendant une longue période, toujours en colère contre Cancanier. En vue de Favara, il s'arrêta et s'assit sur le bord de la route, pour grignoter quelque chose. Il était vraiment en colère et profondément déçu. Ils l'avaient utilisé tous les trois, à leur gré, et Cancanier ne s'était pas avéré meilleur que les autres. Il était seulement plus adroit dans la baise, avait plus d'expérience, il savait mieux faire. Des larmes de colère coulaient sur ses joues.


De la direction d'où était venu Coquelet, arriva une charrette tirée par un âne. Sur le siège était assis un homme d'environ quarante ans, vêtu d'habits de paysan : un pantalon de velours noir sans ouverture devant, serré par des boucles aux genoux, avec des boutons sur le côté des hanches, et attaché à la taille par une large bande de coton vert. Un grand gilet du même velours, avec une file de boutons de cuivre, recouvrait sa poitrine, et il avait un manteau de couleur vert foncé, presque noir, aussi en velours avec de grandes poches internes et externes. Sa tête était protégée par un bonnet de drap brun, plié, pendant sur son épaule. À partir de sous le genou ses jambes étaient couvertes de chaussettes en coton blanc.


Quand l'homme arriva à côté du garçon, il jeta un cri à l'âne le faisant arrêter, "Hey, petit berger, que fais-tu là, sur le bord de la route, et pourquoi pleures-tu, dans un jour si beau et si bon ?"


Coquelet le regarda avec méfiance, d'en bas : "Et qui est-ce qui pleure ? Je ne pleure pas, pas moi !" a-t-il dit grincheux, reniflant.


"Ah, désolé, ça doit être la sueur, alors ; tes yeux transpirent, même s'il s'agit d'un phénomène très, très rare. Où vas-tu ? Ou peut-être tu attends quelqu'un ?" demanda l'homme d'un ton léger.


Coquelet nota que, sous des sourcils broussailleux, les yeux étaient clairs et bons et le regardaient avec une lueur de sourire, et ses lèvres étaient légèrement fléchies vers le haut, sur les coins, donnant à son visage émacié une expression douce.


"Eh bien, mon garçon, ne descends tu pas à Girgenti pour la collecte des amandes, par hasard ? Ils cherchent des cueilleurs d'amandes, parce que cette année la récolte a été très bonne, disent-ils."


"Cueilleurs d'amandes, ils cherchent des cueilleurs d'amandes ? Et ils donnent de la nourriture en échange ?"


"De quoi se nourrir et aussi quelques pièces de monnaie, selon ce que tu vas récolter."


"Ils donnent même des pièces de monnaie ?" demanda le garçon intéressé : il n'avait jamais eu une pièce de monnaie dans la main, dans sa vie. "Et qu'est-ce qu'on a à faire pour devenir un cueilleur d'amandes ?"


"Allez, saute sur ma charrette, garçon. Je vais à Girgenti et peut-être que je peux dire un mot pour te faire prendre par le propriétaire. Tu sais grimper aux arbres, toi, hein ?" demanda l'homme qui tendit au garçon un bras pour le hisser sur le siège à côté de lui.


"Mieux qu'un chat, alors, que je grimpe aux arbres. Vous aussi faites le cueilleur d'amandes ?"


"Non, je suis au service du baron, et je fais des commissions pour lui. T'as un nom, toi, garçon ?"


"Moi, on m'appelle Coquelet..."


"Oui, un beau Coquelet que t'es, une coq de race. Mais t'as également un nom chrétien, non ?"


"Nardu Piazza. Mais personne ne m'appelle comme ça, à part le prêtre et les carabiniers."


"Enchanté Leonardo, mon nom est Errigo Micciché, mais tout le monde me connaît comme Chapeaumoche, qui était le sobriquet de mon grand-père, qui semble avoir toujours porté un moche de chapeau du type qu'anciennement portaient les brigands. Quand mon grand-père est mort, j'avais dix ans et la seule chose que le pauvre homme m'a laissé en héritage, à été son sobriquet..."


"Vraiment, votre grand-père était un brigand ?" demanda le garçon ouvrant grand les yeux et le regardant avec un regard ravi et plein de respect.


"Pas plus brigand que tous les autres chrétiens, Coquelet. Fondamentalement, ne sommes-nous tous un peu des héros et un peu des brigands ? Ne sommes-nous pas tous faits de boue et du souffle de Dieu le Tout-Puissant ?"


"Mais quelqu'un n'est fait que de boue, parce que le souffle de Dieu le Tout-Puissant s'est complètement étouffé et pendant un bon moment." dit le garçon avec un ton désolé.


"Non, mon fils, ce n'est jamais ainsi. Même dans le pire brigand il y a le souffle de Dieu Tout-Puissant et dans le plus grand héros il ya de la boue, crois-moi. Le fait est que nous nous arrêtons pour regarder la première chose qui nous frappe l'imagination et on ne se déplace pas aussi facilement de là. Je t'ai vu et je me suis dit : Eh voilà, regarde, il ya un petit berger... et peut-être par contre que tu es un grand génie comme l'était le fameux Léonard dont on t'a donné le nom."


"Alors vous, Chapeaumoche, qui semblez un fermier ou un charretier, qui sait peut-être qui vous êtes, à la place ?"


"Qui sait, mon fils. Si presque toujours les autres ne sont pas en mesure de voir qui on est vraiment, par soi-même on se comprend encore moins sur qui nous sommes vraiment. Tu connais l'histoire de Narcisse,  toi ?"


"Qui est-il, un mec de Girgenti ?" demanda le garçon curieux, parce qu'il avait toujours aimé entendre raconter des histoires intéressantes.


Chapeaumoche secoua la tête et sourit. "Non, c'était un garçon, peut-être un peu plus âgé que toi, mais aussi beau que toi, d'après ce qu'on dit. L'un des plus beaux garçons que ce monde ait jamais vu, du moins c'est ce qu'on raconte. Il est né non loin d'Athènes, vers le nord, Athènes était la ville la plus importante de Grèce, il y a bien longtemps, avant que les Grecs viennent construire des villes ici, avant même la fondation de Girgenti, qu'ils ont appelée Akragas. Quelqu'un dit que Narcisse était le fils de Céphise, le dieu d'une rivière, et de Liriope, une nymphem; mais d'autres disent que son père était Endymion et que sa mère était Séléné, qui est la lune..."


"Et comment peut-on être un enfant de la lune ? Et puis, vous croyez qu'il y a plusieurs dieux ? Le prêtre a dit que Dieu est un seul, et tous les autres ne sont que des fausses pièces de monnaie faites d'une faïence peinte."


"Tu vois, Coquelet, les dieux existaient, avant que notre Seigneur vint sur cette terre. Ils existaient et vivaient, parce que les gens croyaient en eux et les faisaient vivre, en leur offrant des prières et des sacrifices et en construisant de grands et beaux temples tout en marbre, pour leur rendre hommage."


"Mais maintenant, ils sont morts, les dieux ?"


"Morts ? Que c'est que la mort ? Non, ils ont tout simplement disparu, comme la rosée disparaît dans les champs où le soleil se lève. Tu vois, c'est un peu comme nos anciens, nos ancêtres : ils sont en vie aussi longtemps que nous nous en souvenons, mais ils disparaissent comme on perd leur mémoire... Mon grand-père, qui est pourtant dans un tombeau, est encore en vie, parce que je m'en souviens. Mais après moi, car je n'ai pas d'enfants, peut-être personne ne se souviendra de lui et il disparaîtra... comme moi aussi je vais disparaitre. Quant à la lune qui faisait des enfants, ce n'est pas le disque d'or qui pendant la nuit nous sourit de là-haut. C'est comme pour la statue d'un saint, ce qui n'est pas le saint lui même, mais seulement son monument parce que les gens ne l'oublient pas et n'oublient pas les bonnes choses qu'il a fait quand il marchait parmi nous. Mais même la statue d'un saint, si personne ne se souvient de ce qu'il faisait, qui il était, quel était son nom, comment il a vécu ne devient qu'un morceau de craie, ou de bois, ou de marbre, peut être belle à voir, mais sans signification. C'est ainsi pour la lune, mon fils. Et il en est de même pour les anciens dieux."


"Mais si vous me dites maintenant que la lune avait un fils, alors elle n'est pas complètement morte cette déesse, ni le dieu de la rivière que vous m'avez dit avant... parce que vous encore vous en souvenez."


"C'est un peu comme ça, mon fils. C'est un peu comme les étoiles : quand le soleil se lève, même si elles restent là où on les a admirées dans la nuit, on ne les voit plus, c'est comme si elles n'existaient plus. Tu sais qu'elles y sont, mais tu n'en as plus besoin, ni pour trouver le nord ni pour comprendre la saison. C'est ainsi avec les anciens dieux, car lorsque le soleil qui est le saint Fils du Dieu Tout-Puissant vint..."


"Mais vous me disiez, Chapeaumoche, que ce garçon, ce Narcisse..."


"Oui, il était beau comme Adonis que Aphrodite aimait, comme Endymion, qui était aimé par Sélênê, comme Ganymède qui était tellement beau qu'il a été enlevé par Jupiter, comme Hyacinthe qui était la lumière des yeux d'Apollon, comme l'amant d'Hercule, le jeune et beau Hylas, plus beau qu'Hermaphrodite aimé par Salmacis, ou Chrysippe, que Laïos aimait dans les temps anciens..."


"Oui, je comprends, il était vraiment beau. Et alors ?"


"Le beau Narcisse vivait dans la ville de Thespies. On dit qu'un jeune homme talentueux nommé Aménias tomba follement amoureux de lui, mais le beau Narcisse a rejeté son amour et était tellement fatigué à cause de l'insistance de l'autre qu'un jour lui a envoyé en cadeau une épée. Alors Aménias, à cause de la douleur d'être rejeté, s'est tué avec l'épée à la porte de la maison de Narcisse et en mourant lui a jeté une malédiction : que Narcisse meure dès il verrait qui il est !


"On dit que peu de temps après ce jour fatidique, un après-midi ensoleillé, Narcisse vit son reflet dans l'eau d'une source... Tu vois, Coquelet, dans ces jours-là, ils n'avaient pas encore de miroirs, donc Narcisse n'avait jamais vu son image avant et ne savait pas que c'était lui et pas quelqu'un d'autre qui le regardait de sous l'eau. Alors, Narcisse est tombé amoureux de l'image qu'il a vu, il l'a cru un habitant du monde sous-marin, et a essayé d'atteindre ce beau garçon pour se joindre à lui et lui faire l'amour... et ainsi il est noyé..."


"Il est tombé amoureux de lui-même ?" demanda Coquelet étonné.


"Ainsi disent les gens, ainsi on raconte. Pourtant, je crois que les choses ont tourné différemment de ce qu'elles semblent. La malédiction d'Amenias, en fait, est que Narcisse allait mourir quand il verrait qui il était..."


"Justement, reflétée dans l'eau de la source."


"Non, mon fils, là il vit comment il était, pas qui il était. L'image n'est pas la personne. La forme n'est pas la saveur. Quand tu te vois dans un miroir, tu vois comment tu es, pas qui tu es..."


"Et qu'a-t-il vu ce Narcisse, alors, dans le reflet dans l'eau, qui a causé sa mort ?"


"Il a vu un garçon qui ne connaissait pas l'amour, qui avait rejeté un amour sincère, qui avait causé la mort de Aménias, et avait aussi tué l'amour dans son cœur. Il n'est pas noyé comme il est dit, mais il vit dans l'eau que son cœur était vide, et par conséquent son cœur a cessé de battre et, mort, il est tombé dans la source d'eau. Ce qui l'a tué ce n'est pas l'amour pour lui-même, comme on dit, mais le fait de se rendre compte qu'il avait tué l'amour en lui, qu'il n'était plus capable d'aimer. Il avait notamment vu comment il était vraiment, il savait qui il était vraiment. Il avait refusé l'amour et donc il mourut. Un homme qui ne sait pas aimer, n'est qu'un semblant d'un homme, il est en réalité mort, même s'il parle et marche. Non, à mon avis il n'est pas mort parce qu'il était amoureux de lui-même comme on dit, mais plutôt parce qu'il a vu qui il était vraiment : quelqu'un que personne ne pouvait aimer, parce que son cœur était froid, parce qu'il n'y avait pas d'amour en lui."


"Alors il est dangereux de voir qui on est ?" demanda le garçon, curieux et pensif.


"Ça l'a été pour Narcisse, qui était une belle coquille vide. Mais un ancien sage disait que nous devons bien nous connaître, si nous voulons nous améliorer. On devrait voir de quelle boue on est fait et de quel souffle de Dieu Tout-Puissant nous vivons."


"Et vous, Chapeaumoche, vous savez de quoi vous êtes fait ?"


"De boue et de souffle comme tous les hommes, mon fils. Mais, tu vois, contrairement à l'histoire de Narcisse, il ne suffit pas de se regarder une seule fois pour savoir qui on est, nous devons continuer à nous regarder tous les matins et tous les soirs, si nous voulons devenir de l'argile fine et si nous voulons vivre du souffle parfumé... Cependant, entre le matin et le soir, on doit arrêter la recherche de soi-même et on devrait plutôt regarder les autres. En effet, est-ce qu'il n'est pas écrit que l'on doit aimer les autres comme on s'aime soi-même ?"


"Parfois, c'est difficile d'aimer les autres, qui profitent de vous et qui volent votre innocence et votre émerveillement, qui ne voient pas en vous de l'argile fine, mais seulement de la boue dans laquelle ils se vautrent dans le plaisir comme des porcs..."


"Que d'amertume dans tes paroles, mon fils! C'est à cause de cela que tu pleurais, il y a peu sur le bord de la route?" demanda l'homme avec un sourire amical.


"Je ne pleurais pas, je... c'étaient mes larmes qui tombaient par elles-mêmes... Je me demandais pour quoi faire j'ai vécu pendant plus de seize ans, avant d'ouvrir un jour ma main et de ne même pas y trouver une poignée de mouches..."


"Tu vis au minimum pour égayer les yeux de Chapeaumoche: tu es beau comme une fleur d'amande, rose et blanc comme les pétales de ses fleurs, les lèvres épanouies comme les bourgeons des pêchers, les yeux beaux comme un ciel de Pâques..."


"Il semble que, au contraire, tout ce que les autres voient de moi, c'est mon cul à utiliser à leur gré... Pourquoi tant de belles paroles, êtes-vous, par hasard, vous aussi intéressé juste par mon petit cul ? Souhaitez-vous me placer sous vous ?" demanda le garçon dans un air sombre.


"Ah, c'est ce qui t'est arrivé, mon fils ? Non, je ne l'ai même pas remarqué ton petit cul, bien que je ne doute pas qu'il peut être beau et désirable. Mais tu ne dois pas craindre : Chapeaumoche ne cherche pas pour cela. Tu as dit qu'on t'as volé ton innocence et ton émerveillement... Mais je pense qu'il t'en reste encore beaucoup, et c'est à toi de ne pas les perdre, mais de remplacer ce qu'ils t'ont enlevé, en fait, de le faire grandir encore plus, dans ton cœur. Tant que nous avons en nous de l'innocence, de l'émerveillement et de l'amour, le souffle de Dieu Tout-Puissant est vigoureux dans nos vies."


"Quel nom est le vôtre ? Errigo... C'est la première fois que j'entends un tel nom." dit tout à coup le garçon changeant de sujet.


"Oh, c'est... Quand Garibaldi a débarqué ici en Sicile, avec ses mille chemises rouges comme le sang, et comme le feu, ma mère, Teresa Miccichè, a rencontré un garibaldien venant du nord, jeune, blond et beau et avec un doux sourire qui s'appelait Enrico. Ma mère aussi était belle, elle qui n'avait pas encore vingt ans. Et donc, il se passa ce qui devait se passer : la belle Teresa et le bel Enrico se tenant la main se couchèrent parmi les fleurs et les herbes odorantes et parcoururent ensemble les portes interdites du paradis... La graine plantée, le fruit mûrit, et je suis né. Mon grand-père s'appelait Arrigo, de sorte Teresa Miccichè mélangea les deux noms, et voilà mon nom. Errigo."


"Et votre père ? Et votre mère ?" demanda le garçon.


"Enrico est mort au combat, à ce qu'on m'a dit. Peut-être qu'il est simplement rentré dans le nord et a oublié ma mère et la graine qu'il avait placé dans son sillon... Ma mère était avec moi qui grandissait en elle, alors elle retourna chez son père, qui avait une maison à Favara ci-dessous, mais qui appartient maintenant à une autre branche de la famille Miccichè. Mon grand-père l'a accueillie avec amour, malgré qu'elle attende un enfant sans mari, et je suis né là-bas. Quand j'ai eu dix ans, mon grand-père Arrigo est mort. Et quand j'en avais vingt-trois ma mère est morte aussi. Alors j'ai quitté la maison, qui n'était pas à moi, et je suis allé vivre à Girgenti, et c'est depuis ce moment-là que je travaille pour le baron."


"Et vous faites cueilleur d'amandes, maintenant ?"


Chapeaumoche sourit: "Je l'ai fait les premiers temps : je gaulais les drupes avec d'autres hommes. Mais le fils du baron se prit d'affection pour moi et a convaincu son père de me laisser rester à la maison avec eux pour faire des corvées et des commissions pour la famille."


"Mais vous, êtes-vous marié ?"


"Non, mon fils, je suis libre comme l'air."


"Le fils du Baron... il a fait avec vous ce que faisaient avec moi les bergers ?" demanda Coquelet incertain, parce qu'il voulait savoir, comprendre les choses de la vie, mais il avait peur de poser une question qui ne devait pas être posée.


"Je ne sais pas ce que faisaient avec toi les bergers... mais je peux l'imaginer. Le fils du baron avait ton âge, quand j'avais vingt-trois ans. Il n'était pas aussi beau que toi, il est né avec un malheur : il était toujours immobile sur une chaise, le pauvre, comme une marionnette à qui on a coupé les fils... Je lui tenais compagnie et je lui racontais des milliers de choses. Parfois, je le chargeais sur mes épaules et l'emmenais dans la campagne : il riait heureux... je lui donnais les jambes qu'il ne pouvait plus utiliser. La Baronne disait que c'était la providence qui m'avait fait frapper à leur porte... Quand le pauvre jeune Baron mourut, je lui tenais la main, et il s'en alla en souriant, clair comme un ciel sans nuages, comme un champ sans chaume, comme une mer sans vagues..."


"Quel âge avait le jeune Baron quand il a quitté cette terre ?"


"Il en avait fait dix-neuf ans et huit jours, le jeune Baron Alfonso. Non, il n'y avait rien de ce que tu pensais, entre lui et moi, si ce n'est qu'un amour aussi chaud que le soleil et aussi profond que la mer. J'aurais donné la moitié de ma vie pour le faire vivre encore. Je lui aurais donné la moitié de mon corps, pour lui permettre de marcher au moins une fois avec ses jambes."


"Vous lui avez donné votre cœur..." dit Coquelet pensivement.


"Oui, mon fils, et il sourit toujours de son beau sourire ici dedans..." dit l'homme, en touchant sa poitrine.


"Et pourquoi vous ne vous êtes pas marié ?"


"Je ne suis pas beau. Mon porte-monnaie est toujours vide. Je n'ai ni capacité, ni richesse, ni une maison... Quelle femme voudrait un pauvre mec comme moi comme mari ?"


"Et ne vous sentez pas seul ?"


"Oh, non, je ne suis pas seul: Chapeaumoche a Errigo Miccichè, et Errigo Miccichè a Chapeaumoche... et puis j'ai le soleil et la lune, et les amandiers et la mer... Et puis tous sont mes amis, hommes et femmes, jeunes et vieux... Et même les bons souvenirs me tiennent compagnie. Seuls ceux qui n'ont pas des yeux et que ceux qui n'ont pas de cœur son seuls, sur cette terre bénie."


"Mais je me sens si seul..." murmura le garçon.


"Ouvre bien tes yeux et ouvre bien ton cœur et tu t'apercevras que tu as tort, mon fils. Et apprends à t'aimer, car seulement ainsi tu seras capable d'aimer les autres et les autres t'aimeront."


"Je suis un orphelin..."


"Tôt ou tard, nous devenons tous orphelins, non ? Seuls ceux qui meurent avant leurs parents ne deviennent pas orphelins." dit l'homme avec une ironie légère, mais sage.


"Et je n'ai pas d'amis, personne ne m'aime..."


"Je te l'ai dit, celui qui garde ses yeux et son cœur fermés, a des amis mais il ne les voit pas. Il ne s'aperçoit pas de ceux qui l'aiment."


"Et vous, Chapeaumoche, en plus de me trouver un travail en tant que cueilleur d'amandes comme vous m'avez dit, voudriez-vous être mon ami ?"


"Avec plaisir, Coquelet. Donne-moi ta main. Et si nous devenons amis, tu commences par me tutoyer, même si je pourrais être ton père."


"Oh, pour le peu que je sais de vous, je serais ravi de vous avoir comme père !" dit le garçon qui serra la main de l'homme, et sourit.


"Voilà, le soleil est enfin de retour!" dit l'homme, en lui donnant un large sourire, et Coquelet pensait qu'il n'était pas laid, son nouvel ami, bien au contraire ... et une chaleur reconnaissante réchauffa son jeune cœur.


Ils arrivèrent à Girgenti. Le chariot passa la porte de la belle et ancienne maison du baron, traversa la magnifique cour, passa sous une grande arche et Chapeaumoche l'arrêta dans la cour arrière.


"Maintenant aide-moi à décharger le chariot et puis à mener l'âne à l'écurie. Après on ira voir l'intendant, pour qu'il te mette dans la liste des cueilleurs d'amandes, pour que le chef d'équipe te paye chaque jour ce que tu gagnes. Ensuite, on ira à manger quelque chose dans la cuisine, et après on descendra à la vallée des temples, où il ya les champs appartenant au baron, et là je te confierai au chef d'équipe qui t'expliquera tout ce que tu auras à faire."


"Tu peux me dire où je peux aussi étaler ma peau pour dormir, ou le chef d'équipe me le dira?"


"Pour l'instant, laisse-la ici, ta peau de mouton. Ce soir je redescends et on verra où tu peux passer la nuit. D'accord ?"


"Il faut beaucoup de temps, Chapeaumoche, pour que deux personnes deviennent vraiment amies ?" demanda le garçon comme il aidait à décharger le chariot.


"Il ne faut rien et il faut toute une vie, mon Coquelet, parce que l'amitié, comme l'amour, n'est pas quelque chose qui tombe du ciel, mais quelque chose qu'on construit jour après jour, pierre sur pierre, tant qu'on vit. Et quand on arrête de construire l'amitié, comme l'amour, ils s'effondrent, ils s'écroulent comme un vieux mur sous le soleil, le vent et la pluie."


"Tu sais beaucoup de belles choses, Chapeaumoche. Comment tu les as apprises? Qui te les a apprises ?"


"Tout le monde et personne. Je vais à l'école chez une enseignante avec un visage sévère, mais avec un cœur d'or : la vie quotidienne."




CHAPITRE 3


Les jumeaux en amour






"Et puis..." poursuivit Chapeaumoche, "la reine donna naissance à des jumeaux, l'un plus beau que l'autre. Pollux, qui avait été conçu par la semence de Jupiter, était immortel, tandis que Castor, qui était né de la semence du roi Tyndare, était mortel."

"Mais ils n'étaient pas des jumeaux identiques, alors. De leur corps, je veux dire, s'ils avaient deux pères différents."


"Non, ils n'étaient pas identiques, ils étaient différents, mais ils étaient tous les deux très beaux. Ils ont grandi ensemble et étaient très affectionnés l'un envers l'autre, les deux jumeaux. Castor, devint fort et beau, il était un guerrier habile et un très bon dresseur de chevaux, et Pollux, fort et beau, lui aussi, était un boxeur invincible. Comme tous les jeunes, en tout temps, ils aimaient l'aventure et ainsi, les deux ensemble, ils ont décidé de se joindre à l'expédition des Argonautes pour aller à la recherche de la toison d'or."


"Qui sont ces Argonautes ?"


"C'est une autre histoire, que je te raconterai une autre fois, si tu veux l'entendre. Nos jumeaux, je disais donc, ont été d'un grand secours à de nombreuses reprises à l'expédition des Argonautes : un certain Apollonios de Rhodes dit que les jumeaux sauvèrent le navire Argos lors d'une tempête : pour cette raison, ils sont ensuite devenus les protecteurs des marins, qui croyaient les voir pendant les tempêtes sur les mâts des navires sous la forme d'éclairs de lumière, ce que nos marins appellent, à la place, des feux de Saint-Elme. Cependant... Castor et Pollux, qui étaient toujours ensemble et ne se quittaient jamais, découvrirent un jour être tombés amoureux l'un de l'autre, et donc ils sont aussi devenus amants."


"Mais comment, deux garçons, à part baiser peuvent tomber amoureux ? Par ailleurs, n'est-ce pas toujours le plus grand qui baise le plus petit ? Et le plus masculin qui baise le moins masculin ? Si Castor et Pollux sont nés ensemble, il n'y avait pas un plus âgé et un plus jeune, donc cela signifie que un était masculin et l'autre une femmelette?"


"Il arrive, il est toujours arrivé, et il va toujours arriver que deux hommes peuvent tomber amoureux. Et tu vois, il y a plusieurs choses que tu dois comprendre, mon Coquelet. La première est que baiser pour se soulager et baiser pour l'amour sont deux choses très différentes. Baiser pour se soulager, c'est comme se branler, seulement au lieu de le faire avec sa main, on utilise le corps de l'autre. Mais la seule chose qui intéresse chacun des deux, c'est juste son propre plaisir..."


"Mais quand j'étais avec les bergers, tandis que Jachet et Merdesèche étaient intéressés uniquement à leur jouissance quand ils le faisaient avec moi, Cancanier était intéressé aussi que je jouisse. Toutefois, ce n'est pas qu'il m'aimait pour de vrai... Quand il revint à la vallée chez sa femme, moi il m'a renvoyé..."


"Certains s'intéressent pourtant que l'autre jouisse, seulement parce qu'ils savent que ainsi aussi leur jouissance est plus grande, mais ça n'a rien à voir avec l'amour. Deuxièmement, il n'est pas vrai que seulement le plus grand baise le plus petit, le contraire se produit aussi bien et il y a aussi ceux qu'ils le font à tour de rôle ; et ce n'est pas que ceux qui la mettent soient plus masculins et ceux qui la prennent soient des femmelettes. C'est juste une question de goût. Entre Castor et Pollux il n'y avait pas un qui était le mâle et un la femmelette : il suffit de penser que Castor était un guerrier et un dompteur de chevaux, et Pollux était un boxeur : aucun d'eux n'était une femmelette, tu vois ?"


"Ouais, comme tu l'as dit, c'est vrai. Mais tu m'as dit que les deux étaient amoureux, qu'ils étaient amants ? N'est-ce pas seulement un mâle et une femelle que peuvent tomber amoureux ?"


"Non, mon Coquelet, quand deux se rencontrent et se rendent compte que l'autre a quelque chose dont il a besoin, qui lui manque, qui le complète, alors il tombe amoureux parce que nous sommes tous nés incomplets, mais nous avons besoin de nous sentir complets, de devenir complets. Seuls, on ne peut pas, on peut seulement à deux. Par conséquent on dit, lorsque deux personnes s'aiment, que les deux ne font qu'un. Ainsi parfois l'homme dit de sa femme, et la femme de son homme, qu'elle ou il est sa moitié. Beaucoup d'hommes retrouvent cette unité avec une femme, mais parfois il arrive aussi qu'ils la trouvent avec un autre homme."


"Et c'est ce qui arriva à Castor et Pollux ?"


"C'est juste arrivé comme ça, et les deux sont même devenus des amants fidèles. C'est pourquoi je ne crois pas que c'est comme quelqu'un l'a dit, que Castor et Pollux soient entrés en confrontation avec une autre paire de jumeaux, Ida et Lyncée, en raison d'une compétition entre eux pour deux belles filles. Ils s'aimaient, donc ils n'étaient pas intéressés par les filles, peu importe combien elles pouvaient être belle. Selon moi, cependant, Ida et Lyncée..."


"Mais Ida n'était pas une femme ?"


"Non, Coquelet, à cette époque là Ida était un nom d'homme. Alors, je disais, à mon avis ces deux, Ida et Lyncée, étaient envieux et jaloux de l'amour qui existait entre les deux superbes jumeaux, et ils ont essayé de les séparer parce que chacun d'eux voulait en prendre un comme amant. Mais comme cela arrive souvent quand le désir de quelqu'un est rejeté, quand le caprice est rejeté et méprisé, le rut des deux se transforma en haine et traîtreusement ils attaquèrent les deux beaux fils de Léda pour leur faire payer cher leur refus."


"Quels mal puants maudits ! Mais Castor et Pollux étaient trop forts pour eux, non ?"


"Ils étaient plus forts, oui, mais ils ont été attaqué par surprise, comme je te l'ai dit. Donc Ida a frappé Castor, celui qui était né de Tyndare et était donc mortel, et l'a blessé à mort, tout comme Pollux perçait Lyncée de sa lance en le tuant comment on tue un sanglier. Ida, après avoir tué Castor, attaqua Pollux à son tour, mais alors intervint Jupiter, qui n'avait pas perdu son fils de vue et qui, agacé par l'arrogance et la méchanceté d'Ida, le calcina de là haut avec sa foudre."


"Mais il ne pouvait rien faire avant que Ida tue Castor ? Qu'est-ce que ce Jupiter faisait, il dormait ?" protesta Coquelet, attristé par la mort de Castor.


"Eh, que veux tu, les anciens dieux étaient parfois distrait, ils regardaient ailleurs, ou étaient absorbés dans d'autres matières. Ils n'étaient pas omniscients et voyant tout comme le Dieu Tout-puissant. Quoi qu'il en soit, je te disais, Jupiter, après avoir enflammé Ida, a vu que son fils Pollux avait pris dans ses bras le corps de son Castor, et pleurait de désespoir sur le beau corps sans vie et il criait au ciel : prenez ma vie, oh dieux, mais redonnez-la à mon Castor !"


"Et Jupiter a fait ressusciter Castor, n'est-ce pas ?" demanda le garçon avec des yeux pleins d'espoir, complètement absorbé par l'histoire.


"Non, je t'ai dit que les anciens dieux étaient puissants, mais pas omnipotents. Eux aussi avaient certaines limites. Alors, Jupiter est descendu sur terre et dit à Pollux : Mon fils, tu ne peux pas donner ta vie à ton Castor, parce que maintenant ton jumeau bien-aimé appartient au monde de l'Outre-tombe, par conséquent, il appartient à mon frère Pluton, et aussi parce que tu es immortel, et qui est immortel ne peut pas perdre sa vie, même si il veut..."


"Et oui, sinon ce ne serait pas vrai qu'il est immortel..." dit Coquelet hochant la tête.


"Pollux ne pouvait pas s'en faire une raison, et alors il dit : à quoi me revient l'immortalité et l'éternité ? Seulement pour pleurer à jamais la perte de mon frère et amant ! C'est ça donc le fruit du don que tu m'avais fait, mon père ? Quel cadeau horrible, si mon Castor doit rester à jamais dans le froid et sombre Monde Souterrain. Alors, tu as tant de haine pour moi, o mon père, à m'avoir donné l'immortalité et avec elle aussi cette peine éternelle, à laquelle rien ni personne pourra jamais
mettre fin ? Qu'est-ce que je gagne à ce que tu as préparé une place pour moi sur l'Olympe, si chaque jour et chaque nuit, pour toujours, je dois crier de désespoir pour la douleur d'avoir perdu pour toujours mon frère et amant ?"


"Mais pourquoi Jupiter ne pouvait faire revivre Castor ?"


"Parce que, comme je te l'ai dit, Castor appartenait désormais au royaume de l'Outre tombe et le dieu Pluton n'aurait jamais renoncé à lui, ni à aucune des âmes que la mort lui avait envoyé comme ses sujets."


"Mais Jupiter n'était pas le roi et le père de tous les dieux ? Ne pouvait-il pas commander à Pluton..."


"Jupiter était le roi et le père des dieux de ce monde, mais il n'avait pas de pouvoir dans le monde souterrain où seul son frère Pluton avait le pouvoir."


"Et alors ?"


"Alors, Jupiter, ému par la douleur atroce de son fils, se fit annoncer dans l'Outre tombe et se rendit en personne pour négocier avec son frère Pluton, et ils discutèrent, et discutèrent. Mais Pluton ne voulait pas entendre raison, ne voulait pas renoncer à aucun de ses sujets. Mais juste un ! Jupiter insistait, qu'est que ça te coûte ? T'en as tellement, ici bas ! Un de plus un de moins, qu'est-ce que tu veux que ça change ? Oh, oui, lui dit Pluton, on commence par un, qu'est que ça change que tu dis, et puis de nouveau un seul... Je sais bien comment ça finirait, répondit Pluton. Non, non, il n'y a rien à faire."


"Il était tout simplement méchant, ce dieu Pluton..."


"Non, ce n'est pas qu'il était méchant, mais il était quelqu'un qui savait s'occuper de ses affaires. Quoi qu'il en soit, Jupiter eut une idée et alors, après s'être consulté avec son fils Pollux, il a dit à Pluton : Écoute, mon frère, peut-être qu'il y a un moyen de se mettre d'accord. Que dirais-tu si, pendant six mois, tous les soirs mon fils Pollux avec son Castor étaient là avec toi dans le monde souterrain et le jour là haut avec moi, et par contre, pour les six autres mois, si ils étaient avec moi tous les soirs sur le mont Olympe, et le jour ici avec toi ? Pour quelques heures tu auras un sujet en moins, mais pour les autres heures tu en aurais un de plus, et nous serions quittes. Tu ne penses pas que c'est une bonne solution ? Ainsi, mon pauvre fils donnerait une partie de son immortalité à son frère bien-aimé, et prendrait une part de la mortalité de son amant fraternel..."


"Et Pluton, que lui a-t-il répondu? Il a accepté ?" demanda Coquelet en retenant son souffle.


"Oh, il a marchandé pendant un long moment, pire que feraient un marchand arabe avec un génois, tu sais comment ça serait : il ne pouvait pas montrer qu'il se rendait si facilement, c'était son honneur, sa dignité, son prestige. Mais à la fin, il a cédé et a accepté la proposition de Jupiter. Et donc, à partir de là, pendant six mois dans la nuit, nous voyons briller dans le ciel la constellation des Gémeaux, et pendant six mois, nous ne la voyons pas, parce que la nuit ils retournent au royaume des ombres, dans le royaume des morts."


Coquelet leva les yeux vers le ciel, qui était tout parsemé d'étoiles et demanda à voix basse, avec admiration : "Et où sont-ils maintenant, Castor et Pollux ? Tu me les montres ?"


"Ces mois-ci, à midi, si nous pouvions éteindre le soleil, à sa place nous verrions la constellation des Gémeaux, donc à cette saison la nuit ils sont dans le royaume des ombres. Mais dans six mois ce sera exactement le contraire. Tous les soirs de Novembre à Avril, n'importe quelle nuit, nous verrons briller là-haut leur constellation dans le ciel, nous allons les voir dans le ciel tous les deux qui s'embrassèrent, et par contre chaque jour ils se retireront dans le royaume des ombres. Par conséquent, on dit qu'à cette époque de l'année, le soleil est en Gémeaux, et donc nous ne pouvons pas les voir."


"Et ce temple, ou plutôt ce qu'il en reste, a été construit pour célébrer l'amour entre les deux jumeaux ?"


"C'est exact, Coquelet."


"Quelle belle histoire, Chapeaumoche. En connais-tu d'autres ?"


"Oui, beaucoup."


"Et tu me les raconteras ?"


"Un peu à la fois, une de temps en temps. Maintenant, il vaut mieux que nous nous mettons à dormir, parce que demain tu auras une autre journée de travail et tu dois être plein de forces." dit l'homme, et il ouvrit le plus grand ballot, et en sortit une couverture qu'il mit à côté de la peau du garçon, et se coucha sur elle.


"Chapeaumoche ?"


"Qu'est-ce que c'est, ma belle fleur ?"


"Je... si tu veux que je... je serais heureux que tu me la mettes, tu sais ?" murmura le garçon en rougissant.


"Ce n'est pas pour cela que je suis venu ici pour coucher avec toi. Quoi qu'il en soit je te remercie pour ton offre précieuse que tu me fais, J'en suis très honoré."


"Si tu en es vraiment honoré, pourquoi tu ne l'acceptes pas ?" demanda le garçon, surpris. "Avec toi je le ferais très volontiers..." 


"Parce qu'entre toi et moi on est à l'aube d'une amitié, pas d'un amour... pas de ce genre d'amour, au moins."


"Je dois encore comprendre comment il est possible que deux hommes peuvent s'aimer... même si l'histoire de Castor et Pollux était très belle... Mais c'était juste une histoire. Les pasteurs ne m'aimaient pas, ils aimaient juste mon cul, et juste parce qu'ils ne pouvaient pas le faire avec une femme."


"L'amour, mon Coquelet, le véritable amour ne fait pas du tout attention si l'autre est beau ou laid, jeune ou vieux, maure ou chrétien, riche ou pauvre... et même pas si l'autre personne est homme ou femme."


"Par conséquent, on dit que l'amour est aveugle ?"


"Non, l'amour est tout sauf aveugle, en effet, il sait voir beaucoup mieux que nous, et c'est pourquoi il ne fait pas toutes les distinctions que je viens de te raconter. C'est pourquoi, aussi, entre deux hommes il peut y avoir un amour vrai et profond. "


"Mais toi, Chapeaumoche, as-tu déjà été amoureux ?"


"Oui, ma douce fleur d'amande, je l'ai été et je le suis toujours."


"Où est, maintenant, ton amour ?"


"Elle est dans le royaume des ombres. Mais je n'ai pas le droit de donner la moitié de ma vie pour elle..."


"Elle, c'était une femme ? Elle n'est plus en vie ?"


"C'est ma femme, et elle est morte depuis longtemps."


"Mais comment ? Tu m'avais dit qu'aucune femme ne t'avais jamais voulu, que tu n'étais pas marié..."


"Avant, nous n'étions pas encore amis, et on ne montre jamais ses trésors aux étrangers. Mais maintenant c'est différent."


"Comment l'as-tu rencontrée ?"


"Elle était servante dans la maison du baron, et moi aussi j'étais un serviteur comme je te l'ai dit, et on s'est connu... Nous nous sommes mariés quand j'avais vingt-six ans et elle vingt. Le Baron nous a aussi fait une belle fête pour la journée de notre mariage. Elle était belle comme une Madone, j'étais heureux comme un soleil de mai. On voulait avoir beaucoup de beaux enfants, tu sais... mais ils n'arrivaient pas, en dépit que ma Nunziatella et moi nous avons fait tout ce qu'il fallait. Puis, un jour, quand j'avais trente-deux ans et elle vingt-six, Nunziatella a mis ma main sur son ventre béni et m'a dit heureuse : nous l'avons fait, mon Errigo, Dieu Tout-Puissant nous a bénis, tu sera un père pour le mois de Février.


"Je l'ai embrassé, fou de joie. Et de temps en temps, elle m'a fait mettre ma main sur son ventre, qui grossissait de jour en jour, et elle me disait : bénis ton enfant... sens comme il grandit... Et, un jour, j'ai senti ses coups de pied... et il me semblait avoir atteint le ciel... Mais alors... alors, c'était Décembre, Nunziatella fut prise d'une forte fièvre et brûlait comme le feu... le bébé est né vivant à sept mois... mais il n'était pas très fort... et après seulement deux jours il nous quitta... et le lendemain aussi ma Nunziatella est allée au ciel avec lui..."


"Oh, Chapeaumoche, combien je suis désolé. Comme ça a dû être douloureux pour toi, perdre ta femme et ton fils en même temps..."


"J'ai cru devenir fou, mon Coquelet... Je voulais mourir... J'étais tellement fou que les autres serviteurs ne voulaient pas me laisser seul même pas un instant, sur les ordres du Baron. Je n'avais pas envie de manger ou de boire, et je ne pouvais pas dormir. Puis, après quelques jours, j'étais si faible et débile que je me suis endormi... et alors j'ai fait un rêve... Nunziatella venait à ma rencontre avec notre fils dans ses bras et ils me souriaient, tous les deux, et elle m'a dit : mon Errigo, si tu pleures comme ça, tu vas nous blesser le cœur, à moi et à notre bébé. Arrête de pleurer, pour l'amour de Dieu, si tu nous aimes vraiment. Nous sommes toujours près de toi, et dans plusieurs années, après que tes cheveux seront blancs, toi aussi tu viendras ici avec nous, et nous t'attendrons tous les deux, tu sais, avec beaucoup, beaucoup d'amour.


"Alors je lui ai dit : Mais qu'est ce que je fais ici-bas tout seul ? Et elle m'a dit : tu ne seras jamais seul, il y a beaucoup de gens qui ont encore besoin de toi là-bas, de sorte que tu ne peux pas encore venir avec nous. Mais qui a besoin de moi ? Je lui ai demandé. Je ne vois personne. Et elle m'a dit : si tu n'ouvres pas tes yeux et ton cœur, bien sûr, tu ne peux pas voir personne, mon amour... Et alors... me voici, Coquelet. Alors, tu le comprends, je suis toujours marié avec elle, et c'est pourquoi je ne peux pas aimer quelqu'un d'autre de cet amour."


"Mais il ne te manque pas... quelqu'un avec qui partager ta couverture ?"


"Non, Coquelet, parce que même si tu ne les vois pas, ici à côté de moi, il y a ma Nunziatella avec notre bébé. Il n'y a pas de place pour personne, donc, sur ma couverture, pour faire ces choses. Par conséquent, je ne peux pas le faire même pas avec toi, même si tu es vraiment une belle fleur et même si je sens que je commence à t'aimer."


"Oui, je comprends, Errigo..." murmura le garçon, l'appelant par son vrai nom, car à ce moment il ne semblait pas juste de l'appeler Chapeaumoche.






Coquelet travailla tout au long de la saison de la récolte des amandes, et était rapidement devenu un cueilleur d'amandes expert. Nardu Le Sec était content de la façon dont le garçon travaillait, et quand il a rencontré Chapeaumoche, lui a dit qu'il était très heureux d'avoir Coquelet dans son équipe.


Un soir, après le travail, quand ils revinrent manger et dormir dans les ruines des temples, Chapeaumoche donna au garçon un pantalon en velours noir, une large bande de coton vert comme la sienne, un gilet et un manteau, des chaussures et un bonnet de drap brun à plier et faire pendre sur son épaule. Coquelet était très fier d'être désormais habillé comme Chapeaumoche et non plus comme un berger.


Quand la saison de la récolte des amandes se termina, Chapeaumoche emmena le garçon chez une connaissance à lui qui fabriquait de la pâte d'amande avec laquelle on faisait des fruits colorés, des agneaux pascaux et des pâtes d'amandes recouvertes de sucre glacé, et il lui demanda de le prendre comme ouvrier. Les affaires du fabricant de pâte d'amande marchaient bien, il était surnommé Grodents, mais son nom était Nicolò Ficalora. Il était en train de s'agrandir, donc il prit volontiers le garçon dans son laboratoire, aussi parce que Chapeaumoche l'avait présenté, lui envers qui il avait une grande confiance.


Donc, Coquelet, qui n'avait été pris initialement que pour briser les coquilles des amandes sans les casser, apprit ensuite aussi à les éplucher comme il faut, puis à les sécher très soigneusement dans le four, et aussi à les moudre à la meule de pierre en les réduisant en une fine farine. Il apprit à bien dissoudre le sucre, avec un tiers d'eau, dans des pots en cuivre, tout en évitant qu'il commence à bouillir. Et ensuite il y ajoutait la bonne quantité de jus de citron filtré, ni trop, ni trop peu. Quand le sirop était sur le point de bouillir, il y ajoutait le saupoudrage de farine d'amande en remuant soigneusement le tout avec une cuillère en bois jusqu'à ce que tout soit devenu un mélange homogène. Ils lui ont enseigné aussi à le verser sur une surface de marbre saupoudrée de farine de froment. Et finalement il a aussi appris à travailler la pâte, en la faisant tiédir à nouveau et à la pétrir avec ses mains pendant une longue période, jusqu'à ce qu'elle devienne souple et fine.


Coquelet était fasciné de voir, dans la salle à côté, les travailleurs les plus expérimentés prendre la pâte que lui et les autres avaient préparée, pour la modeler avec des mains habiles, afin de lui donner la forme de différents types de fruits, puis de la teinter parfaitement et avec les nuances appropriées pour que, à première vue, ça ne puisse pas être distingués des vrais fruits ; ou quand ils mettaient la pâte d'amande douce dans des moules pour en faire les agneaux de Pâque.


Le soir, le garçon revenait à la maison du Baron, dînait avec les autres serviteurs dans la grande cuisine sombre, allait ensuite dans l'aile des serviteurs où Chapeaumoche avait sa chambre, et dormait avec lui sur le matelas de crin végétal. Mais parfois, quand le temps était beau, ils allaient dormir dans les ruines de l'un des temples antiques. Coquelet donnait toujours tout l'argent qu'il avait gagné à l'homme, qui le gardait pour lui dans une boîte de conserve, et qui lui avait appris à compter les monnaies.


"Vous vous êtes trouvé un fils, hein, Chapeaumoche !" dit une fois la cuisinière du Baron, tandis que les serviteurs mangeaient ensemble dans la grande cuisine avec ses murs sombres comme la nuit, où des pots de cuivre suspendus, brillaient comme de nombreuses lunes.


"Oh, alors ça semble vraiment ça, Venera. Il lui manquait un père, il me manquait un fils, de sorte que de deux manques est sortie une famille. C'est ma Nunziatella qui un jour, m'a fait trouver cette belle fleur sur le côté de la route, qui m'a fait arrêter, et le prendre avec moi."


"Si j'avais pas su, je penserais que vous êtes vraiment père et fils, vous deux..." dit-elle, la tête légèrement inclinée sur le côté, regardant l'homme et le garçon avec un sourire tendre et réjoui.


"Oh non, ma chère Venera : Coquelet est beau comme une fleur de pêcher qui annonce le printemps, mais moi je suis laid comme une amande sèche à la peau foncée et ridée."


"Eh, Chapeaumoche, vous êtes juste comme une amande. Que si on vous pèle la peau rugueuse et sombre, l'intérieur est blanc et doux. Précisément comme est votre cœur : tout le monde le sait. Ai-je raison, Coquelet ?"


Le garçon hocha vigoureusement la tête, et avec une main effleura avec une caresse la main sèche et forte de l'homme qui avait pris soin de lui mieux de ce qu'un père puisse faire.


Un jour, le baron envoya Chapeaumoche, avec l'âne et la charrette, à Caltanissetta pour certaines commissions importantes.


"Combien de jours vas-tu être loin, Chapeaumoche ?" demanda le garçon, qui pour la première fois serait laissé seul.


"Et qui sait ? Au moins quatre jours, mais peut-être encore plus. Mais je suis tranquille, car je sais que là tu as un lit et tes repas, et tu sera très bien même si je ne suis pas là."


"Pas très bien, tu vas me manquer, Chapeaumoche. Avec qui puis-je parler la nuit, en attendant la venue du sommeil ? Quand le soir commençait à tomber, j'étais juste content de penser que bientôt Grodents nous enverrait tous chez nous parce au laboratoire il fait trop sombre pour travailler, et ainsi je pourrais te revoir."


"Je ne vais être loin que quelques jours. Certes tu n'auras pas peur de dormir seul dans ma chambre, non ? Tu n'est plus un garçonnet maintenant, tu n'as plus peur de l'obscurité, non ?"


"Ce n'est pas que j'ai peur de l'obscurité. Ni que j'ai peur d'être seul. Pourtant, la nuit sera longue et vide, sans ta voix à me dire tant de belles choses. Ta chambre me semblera froide et vide, même si c'est une nuit d'Août..."


"Toi aussi tu vas me manquer, mon Coquelet. Mais vois-tu, quand je reviendrai, ce sera une fête pour nous deux, parce que nous avons été séparés. L'été est beau et nous en jouissons car il y a aussi l'hiver. Si c'était toujours l'été, on s'apercevrait pas qu'il fait beau, non ? On s'ennuierait."


"C'est peut-être comme tu le dis, Chapeaumoche, toi qui connais et comprends beaucoup de choses, mais je ne pense pas que tu ne pourras jamais m'ennuyer." dit le garçon.






C'était la deuxième nuit que Coquelet dormait seul dans la chambre de Chapeaumoche. Il faisait très chaud, et le garçon avait gardé sur lui seulement un pantalon de velours usé et dormait, ses bras et ses jambes écartés, occupant toute la paillasse.


Il ne sentit pas, par conséquent, Galante Casesa dit Septsous, un valet de chambre du Baron, un jeune homme de vingt-trois ans, glisser doucement dans la pièce sombre, au milieu de la nuit. Seul le pâle reflet de la lune presque pleine permettait un aperçu des formes vagues dans la petite chambre.


Septsous s'assit sur le bord de la paillasse et admira pendant un moment les formes claires du garçon couché sur la paillasse de toile sombre. Puis, retenant son souffle, sa main se mit à caresser légèrement la poitrine de Coquelet, tandis que le désir qui l'avait poussé dans cette chambre se renforçait en lui et, sous la toile de la culotte de la livrée du valet, son membre se souleva et pressa avec vigueur.


Coquelet gémit légèrement, et murmura quelque chose d'incompréhensible. Septsous se figea mais, voyant que l'autre dormait encore, recommença à caresser la poitrine et le ventre creux... et ses doigts glissèrent sous le pantalon de velours noir, plus en bas, plus en bas, dans une lente descente, jusqu'à ce que ses doigts sentent les doux poils du pubis du garçon... puis encore plus bas pour toucher son membre doux et chaud.


Le garçon, qui dormait encore, murmura de nouveau, et entre ses jambes sa jeune virilité se réveilla lentement. Puis Coquelet bougea ; Septsous se hâta de retirer sa main, mais elle resta piégée dans le pantalon du garçon qui se réveilla soudain et s'assit sur le matelas.


"Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?" demanda-t-il en alarme.


"Chut, tais-toi, tais-toi... c'est moi, je suis Septsous... je veux faire ces choses avec toi..."


"Quelles choses ?" demanda Coquelet qui, sentant la main de l'autre toujours là, avait bien compris, mais, encore un peu étourdi à cause du sommeil juste interrompu, voulait prendre du temps.


"Celles que tu fais tous les soirs avec Chapeaumoche, non ? J'ai envie de les faire moi aussi avec toi, Coquelet, maintenant qu'il n'est plus là. Eh bien, moi aussi je suis bon à les faire, tu sais ?"


"Je n'ai jamais fait ces choses avec Chapeaumoche, jamais. Pour moi, il est comme mon père. Retire ta main de là !"


"Mais allez, bien sûr que tu aimes : il a suffi que je te touche là, qu'elle s'est dressée. Et sens la mienne, comment elle est dure..." dit Septsous, entourant le membre du garçon à pleines mains et le bougeant légèrement de haut en bas.


Coquelet était incertain. La main qui le touchait était très agréable, et depuis plus d'un an, il avait dû se contenter de sa main... Et Septsous était un beau garçon, après tout... Timidement, il tendit sa main et toucha l'autre entre ses jambes et sentit qu'il l'avait déjà dure et en érection parce qu'elle poussait fermement sous le fin lin de la belle livrée...


Septsous, de sa main libre, déboutonna ses culottes sur les côtés, en baissa l'avant et conduisit la main du garçon sur son membre nu. Coquelet le caressa sur toute la longueur, puis l'entoura de ses doigts... et pensa que c'était bon... et elle n'était pas trop grande, même si de bonne taille.


"Que veux tu faire, Septsous, tu veux me la mettre toute dans mon cul, pas vrai ?" murmura-t-il se rendant à ces manœuvres inattendues mais agréables.


"Moi à toi et toi à moi, j'aime faire les deux choses. T'es d'accord ?" murmura le jeune homme souriant heureux.


"Moi à toi ? Tu aimes la prendre là, Septsous ?" demanda-t-il, un peu surpris.


"Tu l'as déjà bien développée, Coquelet. Oui, j'aimerais, avec toi... Veux tu bien ?" demanda-t-il à nouveau, et il tira les lacets sur les côtés du pantalon de l'autre pour l'ouvrir.


"Eh bien... peut-être... Je n'ai pas encore essayé moi-même, pour la mettre..." murmura le garçon excité de pouvoir enfin essayer.


"Enlevons-nous nos pantalon, alors..." dit l'autre, et il prit le pantalon du garçon par les jambes, se mit à le tirer pour le lui enlever.


Coquelet souleva son bassin pour le laisser faire. Puis Septsous s'enleva ses culottes et, nu, monta sur le paillasse sur ses genoux, puis il fit coucher Coquelet et se coucha sur lui avec tout le corps. "Je te pèse ?" il demanda.


"Non, j'aime..." répondit le garçon, caressant son dos.


"Vous n'avez vraiment rien fait, toi et Chapeaumoche ?"


"Vraiment. Je l'aurais fait, mais il n'a jamais voulu."


"Et avec qui tu le fais, alors ?"


"Ici ? Avec personne, seulement avec ma main. Mais quand j'étais dans les montagnes avec les bergers, je l'ai fait avec eux. Et toi, avec qui tu le fais ?"


"Parfois, avec un ou un autre, et parfois juste avec ma main, moi aussi... Mais je t'aime beaucoup, ça fait longtemps que je n'arrête pas de penser à toi et que je voulais le faire avec toi. Mais ça te dit si d'abord je vais te la mettre et après tu me le fais à moi ?"


"Comme tu veux. Comment est-ce que je dois me mettre ?"


"À quatre pattes, non? Entre hommes on fait ainsi."


"Non, il y a aussi d'autres façons de le faire, mais c'est assez bon en levrette, pour moi. Mais mets-y ta salive, ça fait une éternité qu'on ne me rend plus visite là..." dit Coquelet glissant de dessous de l'autre et se mettant lestement en position.


Septsous le prépara pendant un certain temps avec ses doigts bien mouillés de salive, alors demanda : "Es-tu prêt ? Je peux te la mettre dedans ?"


"Oui, vas-y..."


Le jeune valet l'attrapa par la taille et avec une poussée bien calibrée glissa lentement mais fermement en lui. Puis il commença à bouger son bassin d'avant en arrière à un bon rythme.


"Tu aimes ?" demanda le jeune homme continuant à le prendre avec brio.


Coquelet ne répondit pas, il ne pouvait pas dire qu'il aimait vraiment, mais ça ne lui donnait aucune douleur ni gêne non plus. Il pensait que Septsous était mieux que Merdesèche et Jachet, mais il n'était pas aussi bon que Cancanier... Il se rendit compte que l'autre était sur le point d'atteindre le point final ; en fait, ses va-et-vient étaient de plus en plus désordonnés et sa respiration plus forte, presque haletante, et cela le faisait s'exciter, comme si l'excitation de l'autre avait une résonance en lui.


Après un moment, il le sentit se raidir, pousser en lui avec force, et se déverser dans une série de jets soulignés par de faibles gémissements. Puis, lentement, Septsous s'enleva du garçon et s'assit sur la paillasse, haletant légèrement.


"Tu as aimé." dit Coquelet s'asseyant en face de l'autre et en le regardant dans les yeux avec un sourire narquois.


"Encore plus que ce que j'espérais. Laisse-moi reprendre mon souffle, après c'est à toi de me la mettre dedans..."


"Tu as dit avant que tu le fais avec... un ou un autre... Avec qui ? Je les connais aussi ? Des mecs d'ici, à la maison du Baron, ou des gars à l'extérieur ?"


"Il n'est pas bon de donner des noms. Je ne dirai pas aux autres ce que je fais avec toi."


"Alors, pourquoi tu m'as demandé si je le faisais avec Chapeaumoche ?"


"Eh bien, parce que tu couches avec lui sur sa paillasse... et alors j'ai pensé que peut-être... Évidemment il n'aime pas les garçons... peut-être il est un homme à femmes."


"Toi, ça fait longtemps que tu fais ces choses ?"


"Au moins dix ans."


"Et jamais avec une fille ?"


"J'ai essayé une fois. Mais je n'ai pas tellement aimé... j'ai eu de la peine à le faire jusqu'à la fin. Non, je n'aime que les hommes."


"Et tu aimes autant la mettre, que te la faire mettre..."


"C'est ainsi, ce sont deux plaisirs différents. Avec les autres garçons on faisait une fois pour moi et une fois pour lui. Mais il n'en est pas ainsi pour tout le monde, il y a aussi ceux qui aiment juste la mettre, et d'autres qui aiment seulement la prendre. Chacun à sa façon, non ?"


"Il y a aussi ceux qui le font soit avec les hommes soit avec les femmes."


"Oui, je sais. Tu as déjà essayé, avec des femmes ?"


"Non, jamais. Ça ne m'intéresse pas du tout. Je pense que je suis comme toi. Bien que je ne l'ai jamais mise à un homme."


"Eh bien, maintenant tu vas essayer et tu verras que peut-être tu aimeras."


"Es-tu prêt ou tu veux attendre un peu plus longtemps ?"


"Non, c'est bon, nous pouvons le faire maintenant."


"Je dois y mettre de la salive ?"


"Pas besoin, je suis habitué depuis un bon moment, à présent."


"Mais tu aimes mieux pour la mettre ou la prendre ?"


"Les deux, comme je te l'ai dit. C'est un plaisir différent, mais très bon dans les deux sens. Vas-y, Coquelet, c'est à toi maintenant." dit Septsous se mettant à quatre pattes.


Coquelet s'agenouilla derrière lui, entre ses jambes, et commença à se mettre au travail. Il glissa en lui sans efforts et sentit une forte et bien agréable chaleur. Quand il fut tout dedans, il se mit à battre au rythme... et pensa que c'était réellement bon, très bon de la mettre...


Le garçon aussi remarqua que, contrairement à lui qui avait laissé faire l'autre sans vraiment participer, Septsous participait, bougeait en poussant contre lui à chacune de ses poussées, ondulait légèrement son bassin, faisait palpiter son trou avec adresse...


Le plaisir était en plein essor. Et enfin, Coquelet connut un orgasme fort et agréable et déchargea dans la profonde, mystérieuse et chaleureuse intimité de l'inattendu compagnon.




CHAPITRE 4


L'enlèvement du prince berger






"Je peux venir encore ici chez vous, au moins jusqu'à ce que Chapeaumoche revienne ?" demanda Septsous, lorsque les deux furent satisfaits.

"Oui, je veux bien. Mais quand Chapeaumoche revient, comment on va le faire ?" demanda le garçon.


"Eh bien, nous verrons bien comment nous ferons, si tu es intéressé à continuer. "


"Et toi, ça t'intéresse de le faire avec moi ?"


"Tu me plais beaucoup. Bien sûr que ça m'intéresse. Et tu es aussi très beau." dit le jeune homme lui caressant le corps et souriant. "Tu as aimé, me la mettre dedans, Coquelet, n'est-ce pas ?"


"Oui, j'ai aimé. Mais si tu as commencé il y a dix ans, tu n'avais que treize ans..."


"Douze, presque treize. Je vivais alors à Borsellino, pas ici à Girgenti, et je ne travaillais pas encore pour le Baron. On allait jusqu'à la rivière avec des amis, on se baignait tous nu, et puis on se branlait... Mais un jour, un d'entre nous qui savait beaucoup de choses nous a dit qu'on pouvait faire mieux et il nous a appris à le faire... comme nous l'avons fait nous deux."


"Pour moi, les premières fois, lorsque les bergers me la mettaient, ce n'est pas que j'aimais beaucoup, ça faisait mal..."


"Pas à moi, peut-être parce que nous étions tous des garçons encore petits... même ici entre nos jambes on était encore petits, à l'époque, et, peut-être pour cette raison, ça ne faisait pas de mal et en fait nous l'avons beaucoup aimé."


"Mais tu sais pourquoi certains aiment le faire avec les femelles uniquement, d'autres seulement avec les mâles, comme nous deux, et d'autres encore aiment le faire avec les deux ?"


"Bah... et tu sais pourquoi quelqu'un aime le poisson, d'autres la viande et certains aiment manger les deux ? Ou pourquoi un est né bouclés et un lisse et un autre ondulé ? Et qui naît blond, qui noir et qui brun ? C'est que l'on est né ainsi, à mon avis, ce n'est pas que l'on choisit."


"C'est peut-être comme tu le dis. Maintenant, j'ai un peu de sommeil, car tu m'as réveillé. Qu'est ce que tu fais, tu vas remonter dans les combles pour dormir ou tu veux rester ici pour coucher avec moi ?"


"Si ça ne te dérange pas, j'aimerais bien rester ici avec toi."


"Non, ça ne me dérange pas... Qu'est-ce que tu fais? Pourquoi tu remets ta culotte? Ce n'est pas nécessaire, non ? Il fait chaud, et ici personne ne nous voit, et on est bien ainsi, sans vêtements..."


"T'as raison. Là-haut, on dort à quatre dans chaque chambre, alors on reste avec son pantalon sur soi, pour la modestie. Chapeaumoche et toi, vous dormez nus ?"


"Non, avec le pantalon bien sûr. Mais nous on ne fait pas ces choses, lui et moi."


"Tu me l'avais dit. Cependant tu aimerais bien, tu m'as dit aussi."


"Oui, parce que j'aime trop Chapeaumoche. S'il en avait envie, je lui dirais toujours oui."


"Mais s'il ne le fait pas avec toi, et si vous dormez toujours ensemble, avec qui le fait-il, Chapeaumoche ?"


"Avec personne. Il est amoureux de sa femme."


"Amoureux de sa femme ? Mais j'ai entendu dire qu'elle est morte depuis longtemps, sa femme !"


"Qu'importe. Pour lui, c'est comme si elle était encore en vie."


"Eh bien ... alors il vit comme un prêtre, le pauvre Chapeaumoche. Même s'ils disent que les prêtres le font eux aussi, tout doucement, en secret, avec une servante ou un garçon." dit Septsous en riant.


"Eux aussi sont des hommes, non, même s'ils portent la jupe. Qu'est-ce qui ne va pas s'ils le font eux aussi ?"


"C'est qu'ils disent que on ne devrait pas le faire. Comme dit le Baron, ils ne prêchent pas d'exemple. L'un de ceux avec qui je l'ai fait récemment, m'a dit que dans son pays, celui qui lui avait appris, c'était justement le prêtre, qui s'était fait tous les enfants de chœur..."


"Eux aussi sont des hommes..." répéta Coquelet, "et ils l'ont bien entre les jambes, tout comme nous."


"Mais n'ont-ils pas fait le vœu de célibat ? Ils ne sont pas comme les prêtres orthodoxes, nos prêtres. Ceux là peuvent se marier, mais pas les nôtres."


"Et en fait, ils ne se marient pas, non ?" Coquelet dit en riant. "D'ailleurs, combien d'hommes mariés le font avec d'autres femmes... ou quelque garçonnet... comme Cancanier le faisait avec moi. Et je parie que ceux qui crient le plus au scandale si les prêtres font leurs choses, sont juste les mariés qui ont mis des cornes à leur femmes."


Septsous revint toutes les nuits dans la chambre de Chapeaumoche, profitant de l'absence de celui-ci, pour faire l'amour avec Coquelet, et après avoir tous deux comblé leur désir, il restait dormir avec le garçon, se levant juste avant le lever du soleil, ou peu de temps après, pour retourner à son travail comme valet dans les quartiers du Baron et de sa famille.


C'est ainsi que Chapeaumoche les surprit, un matin. L'homme, en effet, qui avait terminé ses commissions pour le Baron, avait pris le chemin du retour. Il passait par Favara et il faisait déjà nuit, alors il pensa que cela ne lui convenait pas d'arriver trop tard à la maison du Baron, car il risquait d'avoir à réveiller la moitié de la maison pour se faire ouvrir la porte. Donc dételant l'âne, il l'attacha à un arbre et se coucha sur le chariot, en attendant l'aube.


La première lueur du jour le réveilla. Il attela l'âne et commença la descente vers Girgenti. Il arriva à la maison du Baron alors qu'un serviteur rouvrait la grande porte. Il traversa la belle cour, passa sous la grande arche et introduisit le chariot dans la cour de derrière, celle de service. Avant de décharger le chariot il entra dans la grande cuisine. Sara venait d'allumer le feu dans les fourneaux pour préparer le petit déjeuner.


Alors il songea aller réveiller Coquelet pour lui dire qu'il était de retour, et lui apporter un cadeau qu'il avait acheté à Caltanissetta. Quand il tira la vieille couverture qui servait de porte d'entrée de sa chambre, il vit les deux garçons, nus sur sa paillasse, blottis l'un contre l'autre et mi embrassés, encore endormis. Il sourit, laissa retomber le rideau et retourna à la cuisine, s'assit et se mit à bavarder de ceci et cela avec Sara et Venera, en attendant que le petit déjeuner soit prêt.


Un peu plus tard, Coquelet entra dans la cuisine, se frottant les yeux, ses cheveux tous ébouriffés. Dès que le garçon vit Chapeaumoche assis à la table il eut un large sourire, il le salua avec une exclamation de joie, courut vers lui et mit affectueusement un bras sur son épaule.


"T'es enfin là ! Quand t'es arrivé ?"


"Tout à l'heure, mon Coquelet. Je n'ai pas encore déchargé le chariot. Tu veux bien m'aider, avant que tu partes travailler chez Grodents ? Pendant que Sara nous prépare le petit déjeuner..."


"Et pourquoi pas !" s'exclama le garçon joyeusement. Ils sont sortis et ont commencé à décharger le chariot.


Alors l'homme lui tendit le cadeau que lui avait apporté : c'était un sifflet en céramique en forme de coq, qui, lui expliqua-t-il, se mettait à chanter si on y mettait de l'eau et qu'on soufflait.


"Quand j'ai vu ce coq, qu'on vendait à la foire, j'ai pensé : et voilà mon Coquelet! Donc je l'ai acheté pour toi. Tu l'aimes ?"


"Oui, je l'aime bien. Et qu'il chante bien ! Et qu'il est beau, peint en blanc, rouge et noir !" et il se mit à le faire siffler, gaiement.


À un moment donné Chapeaumoche dit avec un doux sourire : "Et tu aimes ce Septsous, n'est-ce pas ?"


Coquelet le regarda d'un air surpris et rougit : "Comment peux tu le savoir ? Quoi, par hasard... tu nous as vu tout à l'heure ? N'étais tu pas juste rentré, comme tu l'avais dit ?" demanda-t-il avec hésitation.


"Oui, et je vous ai vu dormir comme deux petits anges, et alors je n'ai pas voulu vous déranger. Tu l'aimes, alors, ce Septsous ?" demanda l'homme à nouveau.


"Tu n'es pas en colère que... que lui et moi..." demanda le garçon, le regardant dans les yeux avec un peu de crainte dans les siens.


"En colère ? Mais pourquoi devrais-je être en colère ? Si vous vous aimez et si vous êtes à l'aise l'un avec l'autre..."


"Ce n'est pas ce que nous soyons amoureux, c'est juste que... c'est juste que nous aimons faire ces choses ensemble. C'était la deuxième nuit que tu n'étais pas là... Je dormais et il est venu et m'a touché... et alors..."


"Mon Coquelet, qu'y a-t-il ? Tu n'as pas à te justifier, ni à avoir honte ! Vous êtes jeunes et si tous les deux vous aimez, vous faites bien à le faire ensemble, je pense. C'est une chose naturelle, ce que vous faites ensemble."


"Ça ne te dérange pas que Septsous et moi... nous ayons fait cela sur ta paillasse ?" demanda le garçon.


"Et où tu pouvais le faire, sinon ? Septsous ne dort pas seul, ils sont quatre là haut. Et ces choses on les fait seuls, même si c'est seulement pour le plaisir, pas devant les autres. Mais maintenant que je suis de retour, il faudra trouver une solution pour vous deux, si vous voulez continuer. Avez-vous déjà pensé à ça ?"


"Non..."


"Oh, les jeunes bienheureux, qui ne pensent qu'à profiter de l'instant et ne pensent pas au lendemain !"


"Aussi longtemps que le temps est beau, Septsous et moi on pourrait descendre parmi les ruines des temples ou aller dans les buissons... peut-être prendre ma vieille peau de mouton..."


"Le soir, on ferme toutes les portes ici, et vous risquez d'avoir à passer la nuit dehors. Et maintenant, le temps change soudainement, sans préavis; dans la nuit, il y a aussi des giboulées. Non, il faut trouver une autre solution. D'autre part, si j'allais dormir, que sais-je, dans la cuisine ou dans l'étable ou ailleurs, d'autres me demanderaient pourquoi je ne dors pas dans ma chambre, car je suis l'un des rares ici à avoir une chambre juste pour moi... et pour toi, maintenant."


"Oh non, alors ce ne serait pas juste que tu doives dormir ailleurs. Nous pourrions peut-être aller, éventuellement, dans l'étable."


"Tu vois, mon Coquelet, ces choses que tu fais avec Septsous, tout le monde sait que cela se passe, mais personne ne doit savoir que vous les faites, en particulier parce que le Baron est un de ceux qui n'approuvent pas ces choses, il pense que c'est un péché mortel. Et il serait bien étrange que le soir vous deux disparaissiez dans l'étable... tous pourraient imaginer pourquoi, et tôt ou tard ça arriverait aux oreilles du Baron. Non, non, il nous faut trouver une autre solution, mon fils."


"Mais pourquoi le Baron, comme les prêtres et des autres, pense que c'est un péché de faire ces choses, et que toi, tu penses que c'est normal et qu'il n'y a rien de mal ? Pourquoi non seulement les anciens le faisaient, mais également en parlaient comme tu m'as dit, et également en ont même écrit des poèmes et des histoires, et ce n'est pas ainsi aujourd'hui ? Et à Castor et Pollux on a même construit un temple. Pourquoi, hein ? Les dieux de ces temps là n'étaient pas mieux, au lieu de notre Seigneur Dieu ?"


"Cela, je ne saurais pas te le dire. Les choses sont en constante évolution, elles ne sont jamais les mêmes. Il était une fois des esclaves et il était normal qu'il y en ait, mais ce n'est plus le cas. Fut un temps où les pauvres avaient le droit de ramasser du bois sec sur les terrains des riches et aussi les fruits tombés à terre, ils ne pouvaient seulement pas les prendre sur les arbres... mais ils ne peuvent plus maintenant. Certaines choses ont changé en mieux, d'autres en pire."


"Mais pourquoi pour les prêtres et pour Dieu Tout-Puissant, ce que nous faisons moi et Septsous ce serait un péché mortel ? Ce que nous faisons ne fait de mal à personne, non ? En dehors de cela, c'est aussi agréable de faire ces choses..."


"Faire un péché c'est désobéir à la loi de Dieu Tout-Puissant. Et les prêtres disent qu'il y a une loi de Dieu Tout-Puissant qui interdit à deux hommes de faire entre eux comme les hommes font avec les femmes. Je ne sais pas si cette loi le Dieu Tout-Puissant l'a vraiment faite ou si les prêtres l'ont faite. Mais nos vieux disaient : fais ce que dois, advienne que pourra. Quel mal vous faites, vous deux, si vous êtes d'accord de vous donner du plaisir comme ça ? Ce serait mal si l'un de vous deux forçait l'autre à faire des choses qu'il ne veut pas."


"Mais, de toute façon, Septsous et moi on doit faire nos affaires en cachette. Et aussi, le baron n'aime pas que quelqu'un les fasse dans sa maison, comme tu m'as dit."


"Même pour faire l'aumône aux pauvres, il faut le faire sans se faire voir des autres, car il n'est pas bon de le montrer et de s'en vanter, et aussi parce que ceux qui la reçoivent ne doivent pas avoir honte de la recevoir. Tout ce qui est fait en cachette n'est pas toujours mauvais et tout ce qui se fait sur la place n'est pas toujours bon."


"Mais toi, Chapeaumoche, quand tu étais un garçon, toi aussi as-tu fait ces choses avec d'autres garçons ?"


"Trouve-moi un garçon qu'il ne l'a jamais fait, et je me fais nonne cloîtrée !" dit l'homme en riant.


"Je me demande si je ne pourrais jamais trouver quelqu'un avec qui on peut s'aimer l'un l'autre comme toi et ta Nunziatella vous vous aimiez. Avec les bergers, je l'ai fait juste pour manger; avec Septsous, je le fais juste pour le plaisir... C'est tellement difficile de trouver quelqu'un qui vous aime et que vous aimez de cette façon ?"


"Ce n'est pas plus difficile que entre mari et femme, mon fils. Tu sais combien de couples régulièrement mariés à l'église et bénis par le prêtre, ne le font pas du tout par amour, mais juste pour se soulager, en particulier les hommes, et la femme pour être protégée. L'amour, malheureusement, est une perle rare, bien plus rare que celles qu'a la reine sur sa couronne."


"Mais Pollux et Castor, en plus de faire ces choses l'un avec l'autre, tu m'avais dit qu'ils étaient aussi amoureux. Ces choses se produisent seulement dans les histoires ?"


"Non, mon cher Coquelet, comme j'ai trouvé ma Nunziatella, peut-être un jour tu trouveras aussi la belle âme qui te donnera l'amour et à qui tu pourras le donner."


"Et comment puis-je le trouver ? Comme puis-je savoir que je peux partager avec lui l'amour aussi bien qu'aller avec lui pour faire ces choses ?"


"Comment sais-tu que le printemps arrive ? Regarde l'amandier, qui est tout nu et apparemment mort et n'est rien de spécial et puis au contraire... et puis, presque soudainement tu vois qu'il est tout couvert de fleurs et il est beau d'une beauté unique. Ainsi un jour, tu rencontreras quelqu'un dont à première vue tu penseras peut-être qu'il n'est qu'un gars quelconque, mais puis un jour tu réaliseras que c'est quelqu'un de spécial."


"Ce soir, tu me ramènes dormir parmi les ruines des temples des dieux, dans la vallée ?"


"Je t'y amènerai avec plaisir, Coquelet. Mais n'aurais-tu pas plutôt envie d'y aller avec Septsous ?"


"Non, Chapeaumoche, cette fois, je préfère aller avec toi, peut-être que tu me raconteras quelque chose de beau et intéressant à propos de ce qui se passait aux temps des anciens dieux."






Dans la soirée, donc, tous deux descendirent dans la vallée des Temples. L'homme erra dans les ruines jusqu'à ce qu'il s'arrête à côté d'un tas de grosses pierres carrées, de parties de colonnes, et de chapiteaux entassés en désordre.


"Eh bien, ce soir nous allons dormir ici." Annonça-t-il.


"Qu'est-ce que c'est que cet endroit ?" demanda le garçon en regardant autour un peu surpris par la peu exceptionnelle beauté du lieu. "Comment se fait-il que cette fois tu m'aies amené ici où il n'y a rien de beau ?"


"C'est un endroit très important, en dépit de l'apparence : ce que tu vois est ce qui reste du grand temple de Jupiter Olympien, que les Grecs anciens appelaient Zeus."


"Il semble le plus abîmé de tous. Pourquoi ? Ne devrait-il pas être le temple le plus beau et merveilleux, s'il fut dédié au roi des anciens dieux ?"


"Le temps et les hommes sont responsables de cette ruine, en particulier la fureur des premiers chrétiens qui ont détruit tous les temples dédiés aux anciens dieux. Le temple de Jupiter était le plus grand et le plus majestueux de tous, ici, dans la vallée, comme il convenait au plus grand des dieux, mais il est maintenant complètement ruiné, tombé au sol. Un jour, j'ai essayé de mesurer sa grandeur, qu'on peut encore comprendre par les pierres qui étaient la base sur laquelle il a été construit : j'ai compté environ 115 doubles enjambées sur 55 de côté. Ce temple a été construit par les habitants d'Akragas, ce qui est à présent Girgenti, pour célébrer la victoire dans la guerre contre les Carthaginois. Mais ensuite, après son effondrement ou quand il a été détruit, beaucoup de ses pierres furent utilisées pour construire les maisons des seigneurs de Girgenti. À en juger par les restes des colonnes que tu vois, je pense que chaque colonne devait être aussi élevé que dix hommes l'un sur l'autre, si ce n'est même plus."


"Pourquoi tu m'as amené ici, Chapeaumoche ? Qu'est-ce qu'il y a de si spécial dans cet endroit ?" demanda le garçon, encore un peu surpris.


"Allez, viens, couchons nous sur cette pierre. Bon. Et maintenant, regarde le ciel, là vers le sud, tu vois ? Regarde ces étoiles qui forment comme une croix un peu de travers..." dit l'homme, pointant vers le ciel : "Tu vois, c'est la constellation de l'aigle, et là c'est le cou et cette étoile est le bec. Maintenant suis la direction dans laquelle elle vole... Eh bien, tu vois cette étoile, puis plus en bas l'autre... suis mon doigt, là... et là-bas... et puis un peu plus sur le côté une autre étoile : elle par contre appartient à la constellation du Verseau..."


Coquelet regardait où l'homme indiquait, et maintenant, dans la voûte du ciel dans lequel brillaient d'innombrables petits points, dans un apparent désordre comme une poignée de lentilles jetées sur un plancher, maintenant il distinguait les deux figures que l'homme lui avait montré, et son imagination achevait ces deux groupes d'étoiles en y voyant vraiment un aigle et un porteur d'eau qui versait l'eau d'une jarre.


Ce qui, jusqu'à ce que cette nuit-là, avait été pour lui à peine plus d'une belle mais incompréhensible vision, était en train de devenir un champ partiellement connu, une feuille d'obscurité mystérieuse sur laquelle une main invisible avait tracé des figures fantastiques définies par des minuscules taches de lumière.


"Voilà, Coquelet, cet aigle est Jupiter et le verseau est Ganymède, et il ne verse pas de l'eau, mais l'ambroisie que c'est le nectar des dieux immortels, une sorte de vin que même pas le Baron ici à Girgenti et même pas le roi, ni le Pape à Rome n'ont de si bon sur leur table ou dans leurs caves."


"Et qui est-ce Ganymède, et qu'est-ce qu'il a à voir avec Jupiter et l'aigle ?"


"Ganymède était un garçon de ton âge, au moins aussi beau que tu es beau, mon Coquelet. Et comme tu l'as fait à un moment donné, c'était un berger." a commencé à raconter Chapeaumoche. "Sur le mont Ida, qui est aujourd'hui là où est la Turquie, vivait un homme riche nommé Erichthonios, le plus riche de tous les mortels. Tout le pâturage et les troupeaux sur toutes les terres qu'on pouvait voir de la montagne, étaient à lui. Donc, cet homme riche avait un fils, dont le nom était Tros. Quand il fut un homme, Tros fonda une ville sur le mont Ida, avec de beaux et forts murs tout autour pour défendre son peuple et il en fut le premier roi. Cette ville a été appelée ainsi Troie, celle que chantait Homère, le poète aveugle de l'antiquité. Tros a donné naissance à trois fils, plus beaux les uns que les autres, au premier il donna pour nom Ilos, au second, qui était plus beau que le premier, il donna le nom d'Issarcos et enfin naquit le troisième, notre Ganymède, qui était le plus beau de tous ceux qui ont vécu à cette époque, et partout dans le monde."


"Mais alors, Ganymède était un prince et non pas un berger comme tu as dit..." objecta le garçon.


"Oh, à cette époque ce n'était pas comme aujourd'hui : les rois étaient des bergers, des agriculteurs, des pêcheurs, des chasseurs, en temps de paix, de même que leurs enfants. Les reines balayaient la maison, tissaient avec le métier, cuisaient de bons petits plats pour leurs hommes, puis lavaient les casseroles et les assiettes et, le ménage fini, elles sortaient pour bavarder avec les voisines..."


"Mais alors, quelle est la différence entre un roi et un pauvre ? Entre une reine et une servante ? Entre un prince et un garçon quelconque ?"


"Aucune sauf une importante : ils régnaient sur la ville et sur la campagne environnante et vivaient dans une grande et belle maison et portaient de beaux vêtements. Mais, tu vois, ils pouvaient commander justement parce qu'ils faisaient les mêmes choses que les autres, donc ils savaient quels étaient les besoins de leur peuple et quels ordres étaient bons à donner. Ils ne vivaient pas enfermés dans leurs beaux palais en donnant des ordres au sujet des choses qu'ils ne connaissaient pas et dont ils avaient seulement entendu parler. Le roi, dans les temps anciens, était un peu comme le père de tous, et faisait en sorte que personne ne meure de faim, et il défendait les faibles, les orphelins et les veuves contre les arrogants."


"Alors les rois, à cette époque, étaient tous bons ?"


"On ne peut pas dire ça : comme tous les pères de ce monde, il y en avait de bons et de mauvais, de sages et de fous, de forts et de faibles... Mais bien sûr, tout le monde savait ce qu'était la vie avec ses peines et ses joies. Un roi avait le pouvoir absolu, mais ce pouvoir lui était donné par le peuple que si les gens le considéraient comme un homme digne et capable."


"Mais s'il était mauvais ou faible, ou incapable ?" demanda Coquelet.


"Ou on le chassait et mettait un autre à sa place, ou on se rebellait et on le tuait, ou même, parfois, un autre roi plus fort lui enlevait ses terres et sa couronne, le cas échéant. Quoi qu'il en soit, comme je l'ai dit, Tros était le roi de Troie et fut un bon roi et un bon père. Un jour, son Ganymède, qui avait plus ou moins ton âge, comme dans beaucoup d'autres jours, gravit les pentes du mont Ida avec les troupeaux de son père et les chiens, et d'autres garçons comme lui, et les gardiens et ses tuteurs qui lui apprenaient les choses qu'un prince doit savoir."


"Mais il y avait aussi des gardes avec eux ?"


"À cette époque, tous les hommes libres portaient des armes, un arc ou une épée, une lance ou un couteau : il n'y avait pas comme maintenant des gardes ou des soldats, parce qu'ils étaient tous des bergers, des agriculteurs, des gardes ou des soldats, selon les besoins."


"Et alors ?" demanda le garçon curieux d'entendre l'histoire de Ganymède.


"Et alors... Ganymède jouait avec d'autres garçons sur les prairies du mont Ida, à se chercher, à s'attraper, à tanière, à colin-maillard, et s'amusaient et riaient et criaient, aussi heureux que tous les garçons insouciants de ce monde. Pendant ce temps, sur le mont Olympe où les dieux vivaient, Jupiter était dans son palais, allongé sur le canapé, et s'ennuyait un peu. De temps à autre Hébé, sa fille à lui et à son épouse Junon, lui remplissait la coupe d'ambroisie. Jupiter en but un peu, se lécha les lèvres et regarda Junon broder une nappe pour les fêtes, quand tout à coup il entendit le bruit de ces garçons qui venait du mont Ida, car les dieux peuvent aussi sentir à des milliers de miles, et il regarda de l'Olympe et jeta un regard sur la terre. Alors il vit Ganymède, et tout d'un coup, il a été vaincu par un fort désir pour ce garçon si beau et avec le désir, il sentit qu'il était aussi brûlant d'amour pour lui."


"Mais Jupiter, tu m'as pas dit qu'il était un coureur de jupons ? C'est pas lui, comme tu m'as dit, qui a pris la forme d'un cygne pour faire ces choses en catimini à Léda, la mère des jumeaux ?"


"En ces jours, qu'ils soient des dieux ou des hommes, ils n'avaient pas beaucoup de problèmes comme nous avons aujourd'hui, et c'est ainsi qu'ils tombaient amoureux d'une femme ou d'un homme, que l'un ou l'autre touchait leur cœur. Ce gars splendide, plus beau qu'un amandier en fleurs, je le veux tout pour moi, se dit Jupiter, s'asseyant pour mieux regarder, et plus il le regardait, plus il tombait amoureux de lui. Alors, il a réfléchit et agit, il prit la forme d'un aigle, quitta son palais sur le mont Olympe et s'envola vers le mont Ida, tenant dans ses serres ses flèches magiques, ce que nous appelons les tonnerres et les orages.


"Il a volé, et volé, et volé, et sur le mont Ida ses grandes ailes ont suscité de forts vents, et tout le ciel s'assombrit, et Jupiter lança alors ses flèches, l'éclair et le tonnerre ébranlèrent la terre, et secouèrent la montagne, et une grande tempête enveloppa les pentes du mont Ida comme un manteau de peur. Ils ont tous couru pour chercher un refuge, puis le grand aigle fondit, saisit Ganymède et s'envola. Vainement ses compagnons et les tuteurs et tout le monde, absolument tout le monde, leva ses bras en l'air, en sautant et en criant, en essayant d'attraper le jeune et beau prince, pour le retenir, pour le sauver de l'aigle, et aussi tous les chiens aboyaient après l'ombre qui emportait le beau Ganymède."


"Mais il ne lui faisait pas de mal, l'aigle, quand il l'a pris avec ses serres ? Il ne le blessait pas ?" demanda le garçon étonné.


"T'as jamais remarqué le chat, les dents pointues qu'il a ? Tu sais, non, comme il écrase la souris lorsque il la capture. Pourtant, quand il saisit de ses dents un de ses chatons nouveau-nés par le cou et le soulève pour l'emmener, il ne lui fait même pas une égratignure. Ainsi, l'aigle n'a même fait pas une égratignure au garçon, lorsqu'il l'a soulevé du sol et l'a emporté."


"Qui sait quelle peur avait saisi le pauvre Ganymède, hein ? Il ne savait pas que cet grand aigle était en fait le dieu Jupiter..."


"C'est vrai, cependant, je dois dire, que c'était un garçon très courageux... Quoi qu'il en soit, Jupiter est arrivé sur les pentes de l'Olympe, il déposa doucement le garçon sur le sol, et a lui aussi atterri, puis il a repris sa forme normale. Ganymède eut l'air surpris à cette transformation, et cessa de trembler. Et Jupiter lui dit : Maintenant, embrasse-moi, mon doux Ganymède, puisque nous sommes finalement arrivés là où nous resterons pour toujours, toi et moi. Ganymède lui dit : Comment se fait-il que l'aigle qui a fait tant de peur à tous mes amis et à moi aussi, et qui m'a éloigné de mes troupeaux, me parle maintenant? Est-ce que la peur m'a rendu fou ?


"Non, tu n'es pas fou. Je ne suis pas un homme ordinaire, moi, mon beau garçon, mais comme tu vois, je ne suis même pas un aigle. N'aie pas peur de moi, je suis un dieu, dit Jupiter. Que voulez-vous dire? Vous un dieu ? Vous êtes peut-être le dieu Pan à qui nous les bergers offrons toujours des sacrifices ? Mais vous n'avez pas de cornes sur le front ni de syrinx, la flûte pour faire de la musique, vos jambes ne sont pas velues, et même vos pieds ne sont pas des pieds de chèvres... dit le garçon, un peu confus.


"Et quoi? Peut-être que tu crois, mon beau et doux Ganymède, que la divinité est quelque chose qui n'appartient qu'au dieu rural Pan, le dieu des bergers ? Je suis Jupiter, de tous les dieux je suis le roi, de tous, y compris ton Pan."


"Mais si vous êtes le roi des dieux, celui à qui mon père a sacrifié la meilleure de nos chèvres il n'y a que deux jours, si vous êtes le grand dieu qui règne sur tous, et nous protège tous, vous payez ainsi mon père qui vous est dévoué, avec le vol d'un fils ? Êtes-vous comme le loup qui, quand le chien est absent, vole un mouton du troupeau pour en faire un repas pour sa harde ?"


"Ce n'est pas pour te partager avec d'autres que je t'ai amené ici, mais pour t'avoir à moi tout seul, pour faire de toi mon amant, et ainsi te rendre immortel. Les dieux ne vieillissent jamais, de sorte que tu seras toujours la personne merveilleuse que tu es et ta beauté ne sera jamais gâtée par les mains impitoyables du temps, si tu acceptes d'être mon bien-aimé et mon amant..."


"Allons, soyons sérieux, mon seigneur Jupiter. Que feriez-vous d'avoir avec vous un simple mortel, vous qui êtes un dieu, en effet le plus grand de tous ? Maintenant, soyez une personne honnête et ramenez moi là-bas sur le mont Ida, où bien sûr on me pleure déjà pour mort. Si vous êtes un Dieu bon, ou même seulement un Dieu juste, rendez-moi aux miens, et je vous promets que je sacrifierai à votre divinité l'agneau le plus beau de notre troupeau, pas plus vieux de trois ans, et à partir de maintenant je vais vous faire honneur avant tous les autres dieux, avant même que le dieu Pan."


Jupiter a répondu : "Pour rien, donc, j'ai pris la forme d'un aigle et je t'ai enlevé ? Pour rien j'ai lâché la grande tempête qui faisait écho à mes sentiments pour toi ? Il est inutile que je t'aie dit que je te rendrai immortel, comme un dieu ? Et pour rien, surtout, que je t'ai offert mon amour ? Ne suis-je pas assez beau pour toi ? Mon garçon, toi tu n'es pas né pour te promener avec des troupeaux et faire des jeux enfantins, mais pour servir à moi et aux autres dieux l'ambroisie et le nectar et en boire toi aussi avec nous."


"N'avez-vous pas dit tout à l'heure que vous ne vouliez pas me partager avec les autres dieux ?"


"Non, ton innocence sera toute pour moi, rien que pour moi je veux ton cœur et ton corps plein de grâce qui a tant enflammé mon cœur et mes reins. Tu seras toujours à mes côtés, tu seras l'échanson des dieux et tu leur serviras l'ambroisie et le nectar, mais c'est seulement avec moi que tu partageras l'alcôve et la passion. Ta beauté brillera dans mes yeux pour toujours, non plus mortel, mais comme un dieu, grâce à mon amour."


Mais Ganymède dit : "Mais, s'il vous plaît, dites-moi, dieu Jupiter, pourquoi m'enlevez-vous à mes jeux et à mes amis, et surtout à ma famille ? Que puis-je faire ici, en plus d'être l'échanson de vos amis, et le compagnon dans votre lit ? Je m'ennuierai et regretterai la vie simple et belle que j'ai eu jusqu'à maintenant !"


"Je vais te trouver des compagnons de jeu, comme Cupidon, qui est le dieu de l'amour, et d'autres encore, comme le rusé Mercure, et d'autres encore. Et je vais récompenser tes copains là-bas sur le mont Ida en leur donnant ma bienveillance, et récompenserai ton père lui donnant deux beaux chevaux blancs, forts et rapides comme ceux d'Apollon, des chevaux divins rapides comme le vent. Et ton père Tros, qui maintenant pleure parce qu'il t'a perdu à jamais, et son cœur est rempli d'angoisse, sera consolé, sachant que tu es avec moi et que tu vivras éternellement. Je vais lui envoyer mon messager Mercure avec les deux chevaux et la nouvelle que tu es vivant. Et pour réconforter l'âme de ta mère, je mettrai deux constellations dans le ciel, l'aigle et le verseau, et en les regardant elle saura que je t'ai donné l'immortalité et l'amour du roi des dieux. Leurs cœurs seront ainsi remplis de joie."


Ganymède lui dit : "Et je vais dormir avec vous ? Si la nuit je vous frappe, ou ronfle, ou parle dans le sommeil en vous dérangeant, vous ne me renverrez pas loin de vous ? Et je ne serai pas déçu d'avoir perdu tout ce que vous venez de me promettre ?"


"Si je me réveille dans mon sommeil, ne t'inquiète pas, ce sera une joie pour moi, que je puisse te donner encore et encore mon amour viril."


"Mais moi, même si j'accepte ce que vous dites, je ne sens pas pour vous l'amour que vous souhaitez, mais seulement la crainte. Et puis, qu'en sais-je de comment me comporter dans le service des dieux ?"


"Mercure va t'apprendre à servir l'ambroisie et le nectar et aussi t'apprendre l'étiquette, de sorte que tous les dieux admireront ta beauté, ta grâce, et ton expertise au service. Mais Cupidon, qui est le dieu de l'amour, t'apprendra à aimer, à m'aimer, et moi aussi je vais t'apprendre, te communiquer l'amour, si maintenant tu me laisse baiser ta bouche charmante..."


Jupiter enfin prit dans ses bras le beau prince berger et l'embrassa, et finalement aussi le cœur de Ganymède flamba avec amour pour Jupiter. Et lorsque ensuite le roi des dieux, avec beaucoup de passion et de tendresse, coucha avec Ganymède sur l'herbe parfumée et s'unit à lui dans la prairie en fleurs, de faire l'amour au beau garçon et de le faire sien, le rendit immortel, et le consacra à son amour. Ganymède était vraiment heureux.


Puis il l'emmena dans son palais sur le sommet du mont Olympe, lui tenant tendrement la main, et il dit à tout le monde qu'il avait trouvé un nouvel échanson. Mais sa femme Junon, la mère de Hébé, regarda avec suspicion et aversion le beau Ganymède car elle comprit la véritable raison pour laquelle son divin époux avait ramené ce garçon, autre que pour être échanson, que c'était juste une excuse. Mais elle savait aussi qu'elle devait être rusée, il ne fallait pas lui dire qu'elle savait, mais prétendre au contraire que les deux, sa fille Hébé et le garçon, soient mis à l'épreuve pour voir qui devait vraiment être l'échanson des dieux. Et elle réclama aussi que, si son Hébé, qui était aussi la déesse de la jeunesse,  gagnait et elle était sûre qu'elle serait facilement la gagnante, que Ganymède soit chassé de l'Olympe.


Mais Hébé était trop confiante de gagner la compétition, grâce à la protection de sa mère et parce qu'elle connaissait depuis longtemps le travail, de sorte qu'elle ne s'impliqua pas vraiment et n'effectua pas avec soin sa tâche et c'est ainsi qu'elle trébucha, et qu'une fois elle versa une coupe sur les vêtements de l'une des déesses, et une autre fois laissa tomber de sa main la coupe de l'un des dieux qui étaient invités au palais et celle-ci se brisa en mille morceaux...


Ganymède, cependant, s'acquitta de sa tâche avec grâce et gentillesse, et aussi avec beaucoup de soin et d'attention. Par conséquent, les dieux, aussi parce qu'ils étaient fascinés par la beauté et la grâce de Ganymède, décrétèrent tous, sauf naturellement Junon, que le garçon était sans aucun doute le meilleur échanson qui avait jamais servi sur l'Olympe. Et ainsi, depuis ce jour, il a pendant le jour remplacé Hébé pour servir à la table, et pendant la nuit il partageait le lit de Jupiter et l'aimait de toute son âme, de tout son cœur et de tout son corps.


Junon, en colère et humiliée, ne pouvant pas se venger sur Ganymède, pris en haine la lignée de Tros, tous les Troyens et en particulier le beau Paris, un de ses descendants. Elle nourrissait dans son cœur sa vengeance. C'est de sa faute, en effet, si des années plus tard, la guerre de Troie fut déclenchée, et que la ville fut détruite par les armées des Grecs et que la lignée de Tros a été rayée de la surface de la terre... même si Ganymède, l'amant et aimé de Jupiter est encore vivant dans le ciel."


"Quelle belle histoire, Chapeaumoche. Je me demande si un jour moi aussi je vais trouver mon Jupiter qui tombe amoureux de moi et me prend pour le servir le jour et l'aimer la nuit ?"


"Je ne serais pas surpris si cela arrive ; en fait, je serais très surpris si cela n'arrive pas : tu es en train de devenir chaque jour plus beau et plus aimable, mon garçon, et je n'aurais jamais pu espérer, rêver d'avoir un meilleur fils que toi."


"Septsous n'est pas mal, mais il n'y a pas d'amour entre lui et moi, il n'y a que du plaisir. Comment vais-je savoir que je rencontre mon... Jupiter? Ou peut-être mon Ganymède ? Comment comprend-on qu'on est amoureux ? Ganymède n'était pas amoureux de Jupiter au début, et il voulait revenir sur sa montagne au milieu de son peuple. Quand a-t-il compris ? Quand Jupiter l'a embrassé, ou sur la pelouse quand ils l'ont fait pour la première fois ?"


"La légende le raconte ainsi, mais il n'est pas dit que ça se passe toujours comme ça. Tu l'as déjà fait, d'abord avec les trois bergers dont tu m'as parlé, et ces jours-ci avec Septsous, mais tu dis qu'il n'y a pas d'amour. Mais il arrive parfois que l'on sente l'amour qui brûle dans nos poitrines et qui nous coupe le souffle même avant d'embrasser ou de faire l'amour avec une certaine personne."




CHAPITRE 5


L'amandier en fleurs apporte le printemps






Coquelet, qui en grandissant, ressentait fortement d'un côté le désir physique et la nécessité de satisfaire celui-ci, comprenait de plus en plus clairement que ce qu'il lui manquait le plus, cependant, c'était l'amour.

Il avait, il est vrai, l'amour de Errigo Miccichè, c'est à dire de Chapeaumoche, pour lequel il était reconnaissant, mais c'était un amour de père, précieux, oui, mais pas l'amour dont il sentait de plus en plus clairement qu'il avait besoin, non pas l'amour d'un amant avec qui devenir un.


Le Jeudi Saint de cette année était le 12 Avril, et le soir Grodents ferma le laboratoire où ils finissaient de préparer les agneaux pascals, les brebis de massepain, couchés sur le côté sur une pelouse verte parsemée de petites dragées multicolores, avec un drapeau rouge orné d'une croix blanche, semblable à celui qui dans l'iconographie sacrée est entre les mains de saint Jean, empalé sur son dos.


Tous allèrent ensuite faire le tour des églises, c'est à dire visiter les Sépulcres, et nombre d'entre eux allèrent inévitablement visiter le Sanctuaire de Notre-Dame des Sept Douleurs, parée de deuil : une grande tapisserie noire brodée de fils d'or, appelé "deuil", qui était accrochée sur la façade du sanctuaire. La vierge, Notre-Dame, avait déjà été placée sur le brancard de la procession en face du maître-autel, où, la confrérie de Notre-Dame des Sept Douleurs, avec le "Sept-épées" sur eux, attendait la visite des dévots, notamment l'archevêque et la Confrérie de la Sainte-Croix de la Cathédrale.


Même Coquelet avait fait le tour des églises, et il était entré dans le Sanctuaire de Notre-Dame des Sept Douleurs et regardait des yeux rêveurs les rites solennels qui avaient lieu là dedans, un peu comme tous les pauvres gens dont le seul luxe était de regarder les somptueuses cérémonies religieuses. Après quelques instants de méditation devant la Sainte Hostie, les deux archiconfréries chantèrent leurs Chants de Dévotion, et après l'archevêque donna une brève méditation sur le mystère que l'Église célébrait.


Coquelet était appuyé contre une des parois latérales, un peu sur le fond, et sur la droite. À un moment donné, arriva un garçon juste plus jeune que lui, qui fit un signe rapide de la croix et un soupçon de génuflexion puis s'appuya contre le mur à côté de Coquelet. Celui-ci eut l'impression que le nouveau venu le regardait, il se tourna donc vers lui.


L'autre garçon lui adressa un léger sourire.


Coquelet se sentit tout remué à l'intérieur par ce sourire, mais il se contenta de sourire en réponse, puis, honteux, se détourna en essayant de suivre les cérémonies.


L'autre lui toucha le bras. "Tu travailles chez Grodents, n'est-ce pas ?" demanda-t-il doucement.


"Oui... mais nous on se connaît pas, non ?" lui dit Coquelet, pensant que la voix de l'autre semblait être la voix d'un ange venu du ciel.


"Non, mais je te vois parfois lorsque tu entres ou que tu quittes l'atelier de Grodents. Mon père a une maison dans la rue, presque en face."


"Qui est ton père ?"


"Calogero Fiordilino le charretier."


"Qui, Joliet ? Celui avec le chariot peint avec les histoires des Paladins de France ? Et quel est ton nom ?" demanda Coquelet, pensant que c'était un très beau garçon, qui avait des yeux très vifs et un beau sourire, et avait l'air gentil et était même trop attrayant.


"Luigi Fiordilino, mais tout le monde m'appelle Chaton, parce que quand j'étais petit, on me voyait jamais sans un petit chat dans mes bras. Le chariot, c'est mon père qui l'a tout peint, tu sais ? C'est beau, n'est-ce pas ?" dit l'autre. "Mais toi, quel est ton nom ?"


"Nardu Piazza, mais à moi, ils me disent Coquelet... Oui, le chariot est très beau, et avec le cheval tout bien empanaché ça semble toujours la fête."


"Pourquoi on t'appelle Coquelet? Tu te promenais toujours avec un coq, hein ?" demanda l'autre en riant.


Un homme se tourna sévèrement vers eux, "Garçons, si vous avez à bavarder, sortez de l'église, sinon taisez-vous et n'oubliez pas le respect qu'on doit à la Madone !" les réprimanda-t-il à voix basse, mais avec colère.


Chaton indiqua des yeux la sortie à Coquelet, celui-ci hocha la tête et ils sortirent en s'ouvrant le chemin parmi les hommes qui se pressaient à l'arrière de l'église.


"Non, je m'appelle Coquelet parce que quand j'avais douze ans, je ressemblais à un coq, avec mes jambes et le cou trop longs et les cheveux toujours ébouriffés..."


"Mais maintenant, tu es vraiment bien fait, très bien fait... Quel âge as-tu maintenant, Coquelet ?"


"Dix-huit ans. Et toi ?"


"Un de moins que toi. T'as des frères et sœurs? Où habites-tu ?"


"Non, je n'en ai pas et je suis à la maison du Baron avec l'un des serviteurs, derrière de San Domenico."


"Le serviteur c'est un parent ?"


"Non, mais il est comme un père. Sa femme et son fils sont morts, alors maintenant lui et moi on forme une famille."


"Moi, moi mère est morte il y a deux ans. Mais nous sommes sept dans la maison, mes frères et mes sœurs, ainsi que mon père et la mère de mon père. Je suis le médian des fils. Est-ce que tu veux un morceau de tomme ?" demanda le garçon, tirant de son sac qu'il avait en bandoulière un morceau de fromage.


"Non merci, je rentre bientôt chez moi pour le dîner."


"Tu ne vas pas aller à la procession aux flambeaux ?"


"Je ne sais pas, je dois demander à quelle heure ils ferment la porte, sinon je risque de rester dehors..."


"Et que t'importe, ce soir ? Je ne vais jamais dormir, la nuit entre le jeudi et le vendredi saint, je suis toute la procession pieds nus. C'est pourquoi j'ai apporté quelque chose à manger. Viens toi aussi, allez."


"Je voudrais... Mais je dois d'abord demander à Chapeaumoche..."


"L'homme qui te sert de père ?"


"Oui, lui. Peut-être que lui aussi ira à la procession pieds nus; l'année dernière il était l'un de ceux qui portaient le brancard de procession avec la statue de Jésus de la Passion, celle du seigneur avec la croix sur ses épaules."


"Et tu vas aller avec lui ? On peut pas se voir encore une fois, toi et moi ?"


"Je ne sais pas encore, je t'ai dit."


"Si tu pouvais venir... je serai derrière le brancard de procession avec Notre-Dame des Sept Douleurs. J'aimerais attendre le lever du soleil avec toi, et puis aller ensemble à la cathédrale pour voir le Calvaire..."


"Moi aussi je voudrais bien, Chaton... Peut-être que si Chapeaumoche me dit qu'il n'y a pas de problème..."


Les deux garçons se quittèrent et Coquelet se précipita à la maison. Tout le long du chemin, il se rappelait le garçon qu'il venait de rencontrer : il l'aimait, il se sentait fortement attiré par lui. Il espérait le voir de nouveau. Chapeaumoche était déjà dans la cuisine avec les autres serviteurs. Coquelet alla s'asseoir à côté et ils se saluèrent avec un sourire. Ils mangèrent avec les autres, puis sortirent dans la cour de service.


"Que fais-tu ce soir, tu restes à la maison ou tu vas à la procession à pieds nus comme l'année dernière?" demanda le garçon.


"Et qui manque la procession. Cette année, c'est la cinquième année que j'y vais, et l'an prochain ils vont me donner la bure de la fraternité, tu sais ? Et toi, que fais-tu ? Tu restes à la maison, tu viens avec moi ou t'as d'autres projets ?"


"Ce soir, j'aimerai me retrouver avec un garçon que je viens juste de rencontrer dans le sanctuaire."


"Qui est-il, je le connais ?"


"On l'appelle Chaton, c'est l'enfant de milieu de Joliet."


"Je ne le connais pas, mais je connais son père de vue, c'est celui qui aime faire des choses originales que les gens remarquent et admirent pour leur faste..."


"Il a un chariot tout peint avec les Paladins de France et le cheval tout empanaché."


"Oui, exactement. Et comment est ce Chaton ?"


"Eh bien... un mec sympa, du peu que je sais." dit le garçon en faisant l'indifférent et en restant vague.


Chapeaumoche sourit : désormais il le connaissait assez bien pour savoir que quand Coquelet faisait l'indifférent et restait vague de cette façon signifiait qu'il était en fait très intéressé.


"Et alors, va avec lui; entre vous les garçons vous vous entendez mieux, et si tu te fais un ami, c'est une bonne chose. Cette année, le Baron a donné l'ordre de fermer le portail, mais de laisser ouverte la petite porte, de sorte qu'on peut rentrer à l'heure qu'on veut... ou même rester dehors toute la nuit si on veut. Peut-être avec ton nouvel ami, non ? Il ne fait plus trop froid, on commence à se sentir bien dehors la nuit... surtout si on est en bonne et... agréable compagnie." dit-il avec un sourire narquois.


Coquelet rougit : "Mais je viens de le rencontrer..." murmura-t-il. "On s'est échangé que quelques mots."


"Mais je parie que tu l'aimes bien... du moins que tu aimes son aspect, non ?"


"Oui... et il semble tout aussi agréable... il a seulement un an de moins que moi."


Chapeaumoche mit son bras autour de ses épaules : "Hé, Nardu, t'as pas honte de moi, non ? Si tu aimes ce garçon, peut-être que tu pourrais essayer avec lui..."


Coquelet remarqua qu'il l'avait appelé par son nom et il comprit que c'était une façon de lui dire qu'il parlait très sérieusement, mais aussi pour lui faire sentir l'amour qu'il ressentait pour lui. Il posa sa tête légèrement sur le bras de l'homme et le regarda avec un léger sourire.


"Moi, cependant, je suis un peu honteux d'essayer avec lui. Et si peut-être qu'il n'aime pas ces choses ?"


"Alors tu y vas mollo mollo, avec prudence, commence par le sonder et voir comment il réagit. Je ne pense pas qu'il y aura de problème, mais tu dois toujours te laisser une voie d'évasion ouverte, tu vois ce que je veux dire ?"


"Oui, peut-être. Peut-être, après que la procession sera finie, je lui demanderai s'il veut venir au temple des Dioscures et là lui dire que les jumeaux faisaient aussi l'amour l'un avec l'autre..."


"Oui, c'est peut-être une bonne idée. Ainsi, tu pourras voir comment il réagit et tu sauras comment te comporter. Même si un homme est intéressé par une femme, il ne commence pas par dire : Voulez-vous coucher avec moi ? Non. Peut-être qu'il lui dit : que vos yeux sont beaux... ou quelque chose de ce genre."


"Oui... Il a des yeux très beaux, Chaton."


"Seulement ?" demanda l'homme avec un sourire narquois.


"Non... aussi. Quand tu as connu Nunziatella, comment lui as-tu fait comprendre... que tu l'aimais ?"


"Je lui ai donné une fleur. Elle a souri et l'a embrassé, alors je lui ai dit que j'aurais aimé être à la place de cette fleur..."


"Et elle t'a embrassé ?"


"Non, mais elle est devenue très rouge et m'a regardé dans les yeux et m'a dit que j'étais beaucoup mieux que la fleur. Et donc je savais qu'elle était intéressée par moi pour de vrai."


Coquelet retourna au sanctuaire et marcha parmi la foule qui s'amassait, cherchant Chaton. Enfin, il le vit : il parlait à un gars plus grand que lui. Les deux semblaient être très complices, l'autre gars avait son bras autour des épaules de Chaton qui souriait tandis que l'autre parlait.


Un peu irrationnellement, Coquelet ressentit un léger sentiment de jalousie. Il les regardait de loin, se demandant si ces deux-là étaient ensemble. Ensuite, l'aîné s'en alla. Chaton alors regarda autour et vit Coquelet. Il lui adressa un large sourire et alla à sa rencontre.


"T'as réussi à venir ! Je suis vraiment heureux. Tu peux rester dehors toute la nuit ou tu dois rentrer à la maison, après la procession ?"


"Non, je peux rester dehors aussi longtemps que je veux, cette nuit." répondit-il. Il aurait voulu savoir qui était l'autre gars, mais il ne le demanda pas.


"Moi aussi je peux rester cette nuit. Viens, allons nous faire donner deux flambeaux. Mon frère est en charge de la distribution, tu sais, et notre père c'est un confrère de l'Archiconfrérie."


"Mais la procession, n'est pas demain ?" demanda Coquelet.


"Dans la matinée, il y a la grande procession, la Rencontre. Mais ce soir, on marche tout autour du sanctuaire et on chante les litanies de Notre-Dame. Demain matin, à neuf heures, on part pour la grande procession, et on va jusqu'au Calvaire, dans la cathédrale. Celle de ce soir on l'appelle la petite procession. Toi, ces dernières années, t'as  jamais participé ?"


"Non. Celui qui me sert de père, fait partie de la Confrérie du Crucifié depuis des années, et ainsi je suis toujours allé avec lui."


Quand ils ont obtenu leurs torches, Chaton lui expliqua : "Tiens-la ainsi, et tourne-la lentement de cette façon, quand nous l'allumons, de cette façon la résine brûle bien et ne coule pas, mais même si ça dégouline un peu, elle ne va pas sur tes vêtements, parce qu'alors il serait presque impossible de l'enlever."


Les gens ont commencé à allumer les torches, en passant le feu de l'un à l'autre, entre voisins, et bientôt toute la place fut remplie de flammes tremblantes. La procession démarra et les gens commencèrent à chanter tous en chœur les anciennes litanies de la Vierge Marie et à suivre la statue de la Sainte Vierge. Le serpent de feu se déroula à travers les rues et les ruelles étroites, faisant un large virage en zigzaguant entre les maisons de la Rabata, autour du sanctuaire.


Ensuite la statue fut portée dans l'église et placée dans le fond de la nef, faisant face aux baies, prête à sortir à nouveau le lendemain matin pour la grande procession de la Rencontre. Le prêtre commença les lectures de la Passion de Notre Seigneur. Selon une ancienne tradition, le vendredi débutait au coucher du soleil du jeudi et terminait au coucher du soleil du vendredi, donc, du point de vue liturgique, on était déjà le Vendredi saint. Le tabernacle de l'autel était ouvert et vide, l'autel était nu et toutes les effigies de saints, les croix étaient recouvertes de tissu violet; seule la statue de Notre-Dame des Sept Douleurs n'était pas cachée aux yeux des fidèles.


Coquelet regardait souvent, avec le coin de l'œil, son nouveau compagnon, et plus il le regardait plus il le trouvait beau. Il se demanda comment il n'avait jamais remarqué auparavant un garçon si beau, sensuel et attrayant.


L'office terminé, les gens s'éparpillèrent hors du sanctuaire, dans un silence parfait, seul le piétinement de centaines de pieds rompait le silence de la nuit. Les deux garçons aussi sortirent du sanctuaire.


"Veux-tu venir avec moi ?" lui demanda alors Coquelet.


"Où ?"


"Dans la vallée des temples. Je pensais qu'on pourrait dormir là, le temps est bon, il ne fait plus froid..."


"Oui, pourquoi pas ? J'aime bien l'idée. Et puis il y a une pleine lune, on y voit assez."


Ils quittèrent la ville et descendirent vers le sud, en suivant la route qui longe la rivière Sainte-Anne. Lorsque le terrain le permettait, ils marchaient côte à côte et parfois se regardaient et échangeaient un sourire. Bientôt, les quatre colonnes du temple de Castor et Pollux furent visibles. Ils quittèrent la route étroite et, passant entre les chaumes et les buissons, s'approchèrent des ruines du temple. Coquelet ouvrait la route et Chaton le suivait en silence.


Coquelet était en train de penser à la façon de commencer le discours qui l'intéressait avec son nouveau compagnon. Donc : il lui demanderait s'il savait à qui avait été consacré le temple, puis s'il connaissait la légende des Dioscures, et puis il aurait...


Ils étaient arrivé en face des ruines et Coquelet avait commencé à se tourner vers l'autre pour commencer le discours qu'il avait préparé, quand Chaton, qui était derrière lui, le prit dans ses bras, et il le serra, lui caressa doucement la poitrine et le ventre et lui dit : "Ici, nous sommes seuls, personne ne peut nous voir... t'as envie de faire... à le faire avec moi, Coquelet ?"


Celui-ci se raidit un instant, à sa grande surprise : il avait imaginé tout, sauf cette approche de manière si directe et explicite. Mais il se détendit immédiatement, et l'autre, voyant que son compagnon ne lui échappait pas, ne s'opposait pas, lui dit, excité : "Je t'aime trop, Coquelet ! Dès que je t'ai vu je voulais être seul avec toi !" et sa main alla caresser entre ses jambes.


Coquelet devint tout de suite très excité et entre temps sentit la virilité de l'autre commencer à gonfler et pousser à travers leurs vêtements contre son cul. Chaton sentit également la fermeté de son compagnon sous sa main, et la pressa, en murmurant d'une voix chaude : "Toi aussi t'as envie au moins autant que je le veux, n'est-ce pas ?"


"Oui, c'est vrai..." a finalement pu répondre Coquelet, qui se tourna entre les bras de son compagnon, et le regarda dans les yeux. "J'espérais juste arriver à cela, quand je t'ai demandé si tu voulais venir ici..."


"Je m'en doutais..." dit l'autre, qui prit le visage de Coquelet dans ses mains, et l'embrassa sur la bouche.


C'était la première fois que quelqu'un l'embrassait et Coquelet en fut surpris, puis timidement il rendit le baiser et pensa qu'il était bon de s'embrasser de cette façon. Il sentait le membre dur de l'autre ondoyer contre et à côté du sien, frottant et poussant à travers les vêtements. Coquelet poussa sa langue dans la bouche de l'autre, qui la suça un peu, bougeant contre la sienne. Leurs langues jouèrent à se poursuivre pour un bon moment, de bouche en bouche, dans un crescendo de plaisir et d'excitation.


"J'avais tellement envie de t'embrasser ainsi, depuis le premier moment que je t'ai vu, Coquelet !"


"Et moi, je n'ai fait que penser à toi et souhaiter de faire ça... avec toi. Tu es trop beau..."


Chaton délia sur les côtés le pantalon du copain et le fit descendre jusqu'à ses genoux, puis il le poussa à s'asseoir sur une des grosses pierres de la base du temple, se mit à genoux entre ses jambes, prit les génitaux de son compagnon de ses mains, les tripotant gentiment, se pencha et déposa un baiser sur le bout du membre gonflé et partiellement découvert. Puis il commença à le lécher doucement.


Coquelet tressaillit en proie à un étrange, nouveau, et très fort plaisir : "Qu'est-ce que tu fais, Chaton ? Ça ne dégoûte-ce pas ?" demanda-t-il en le regardant, étonné.


"Non, j'aime, j'aime beaucoup. Pas toi ?" dit l'autre, levant les yeux vers lui avec un sourire joyeux.


"Oui... oui que j'aime, mais... Ça ne t'écœure pas de me lécher là ?" demanda-t-il à nouveau, totalement surpris, mais en même temps jouissant de l'attention inattendue et se sentant incroyablement excité.


En réponse, l'autre la fit glisser toute dans sa bouche et commença à bouger la tête de haut en bas, en y fermant étroitement ses lèvres autour, tandis que sa langue la taquinait tout autour et au-dessous. Coquelet gémit sous l'intensité des sensations et posa sa main sur la tête de son compagnon, glissant ses doigts dans ses cheveux dans un geste de tendresse. Pendant ce temps Chaton avec une main caressait son ventre contracté, et la glissant sous les vêtements, il se mit à frotter les tétins de Coquelet.


"Oh, mais qu'est-ce que tu me fais ? C'est trop bon... Oh, oui, c'est très agréable..." murmura Coquelet en penchant la tête en arrière et en regardant la voûte du ciel plein d'étoiles, au-dessus d'eux.


Il n'avait jamais jusque-là ressenti un plaisir si intense, et il pensa que l'autre l'emmenait au paradis. Puis Coquelet pensa qu'il devrait essayer lui aussi : si son copain le faisait, peut-être qu'il aurait aimé qu'on lui fasse aussi.


Il fit relever Chaton. Lui ôta la veste, puis dénoua le long et large ruban de coton vert, et caressa les pantalons de toile entre ses jambes, où ils étaient visiblement tendus, le regardant dans les yeux. L'autre sourit et leva les bras, alors Coquelet lui ôta aussi la chemise et la mit sur le rocher à côté de lui, puis défit les lacets des pantalons de Chaton sur les hanches, les glissa jusqu'à ses genoux, révélant ainsi le membre dur et en érection de son compagnon.


Puis l'attirant vers lui, il se pencha pour tester, d'abord hésitant, la jeune mais turgide virilité de l'autre avec sa langue, puis, se rendant compte que ne lui causait pas de mauvaise impression, il commença à la lécher et à la manipuler avec ses mains jusqu'à ce qu'il sente que l'autre se mettait à trembler, excité. Il regarda le corps frais et nu de Chaton et y passa les mains dans une longue caresse, pensant qu'il était beau, si doucement éclairé par les rayons de la pleine lune, et nu pour lui.


Il posa ses lèvres sur le bout de son membre et baissa la tête en le faisant glisser dans sa bouche, essayant de le prendre en entier. Il dut s'y reprendre à plusieurs reprises, avant qu'il ne puisse le faire, mais finalement son nez se colla contre les poils touffus et doux qui ornaient l'aine de l'autre. Les mains de Chaton se posèrent sur sa tête, et le guidèrent mais sans le forcer, et il lui caressait les cheveux et le cou. Coquelet sentit la légère odeur de sexe masculin de son compagnon, et l'inhala pensant qu'il s'agissait d'un parfum délicieux, érotique, très excitant.


Puis Chaton voulut échanger de côtés et recommença à sucer le membre de son compagnon, et de ses mains lui fit comprendre qu'il devait bouger son bassin d'avant en arrière. Après un certain temps, cependant, il s'écarta de lui et dit à voix basse avec excitation : "Si tu veux gicler dans ma bouche, c'est bien pour moi, mais je voudrais que tu me la mettes dans le cul... Qu'est ce que tu aimes mieux faire ?"


"Dans ta bouche ?" Coquelet demanda surpris. "Mais quel goût cela a-t-il ?"


"Il a une saveur que j'aime... mais la saveur... c'est difficile à expliquer. C'est un peu comme le lait d'amandes, mais plus dense et moins doux... C'est bon, en tout cas." a expliqué l'ami. "Alors, comment veux-tu jouir ? Dans ma bouche ou dans mon cul ?"


"Tous les deux !" s'exclama Coquelet avec enthousiasme.


"Si tu peux le faire deux fois, ça marche pour moi..." répondit l'autre, souriant et caressant son corps demi nu. "Mais nous avons à finir de nous déshabiller, avant."


Ils se débarrassèrent complètement de leurs vêtements, comme s'ils étaient pressés. Chaton le caressa, léger mais sensuel, sur le corps entier, puis s'accroupit de nouveau devant Coquelet qui prit sa tête dans ses mains et se mit à lui baiser la bouche avec plaisir, tandis que l'autre bougeait la langue avec habilité. Coquelet éclata soudain en un fort, inattendu orgasme et déchargea avec cinq ou six jets dans l'obligeante bouche qui bût goulûment toute sa semence.


Puis Chaton se leva et embrassa son compagnon sur la bouche, lui faisant sentir le goût de son sperme, "Voici, tu sens le goût qu'il a le tien ?" dit-il alors.


"Oui... T'avais raison, il fait penser un peu au lait d'amande." répondit-il rêveusement.


"Sauf que c'est du bon lait de mâle..." dit le compagnon en souriant.


Puis Coquelet fit coucher l'ami sur la pierre, se pencha et se mit à explorer avec les doigts et la langue chaque pli de son corps. Il s'arrêta sur ses tétins, quand il se rendit compte que cela donnait du plaisir à son partenaire, puis il descendit à son membre qui se dressait, droit et dur, attendant patiemment. Il le lécha longtemps de haut en bas sur toute la longueur, s'arrêtant parfois sur le gland lisse comme de la soie, puis vers le bas sur les testicules contractés, en goûtant aux frissons et aux faible gémissements de plaisir du compagnon.


Puis il lui fit soulever les jambes et lécha la zone située entre les testicules et l'anus, et finalement lécha aussi le trou ainsi révélé, de haut en bas et de bas en haut, et parfois il le forçait du bout de la langue. Personne ne le lui avait jamais fait avant, mais Coquelet était très excité, et le fit instinctivement. Pour Chaton c'était aussi la première fois qu'il recevait un tel traitement et il gémit en proie à un plaisir de plus en plus fort.


"Oh, Coquelet, tu me fais mourir... que me fais-tu ? C'est trop bon... Oh... oh, Coquelet... Baise-moi... baise-moi, allez..."


Bien que le garçon fut venu que quelques minutes avant dans la bouche de son ami, son pénis était encore dur comme le granit, érigé. Coquelet prit un peu de salive et lubrifia son membre, puis se mis en position et l'appuya  sur le trou de son ami : "Oui, je suis là, maintenant je vais baiser ton doux cul, Chaton..."


Il la poussa lentement, en regardant l'expression sur le visage de son ami comme il le pénétrait. Chaton souriait heureux et murmura : "Oui, Coquelet, ainsi... remplis-moi... Mets-la toute dedans... c'est trop bon... Oui, Coquelet... oui... je la veux toute... Oh que c'est bon, Coquelet... oh, que j'aime..."


Quand il sentit ses boules pressées contre les petites et fermes fesses de son ami, Coquelet prit une profonde inspiration, puis commença à pomper en lui avec une virile gentillesse. L'autre l'encourageait avec un sourire lumineux. Coquelet bougea d'abord avec de longs et lents va et vient, et l'autre pouvait ainsi jouir pleinement de chaque centimètre du fort et jeune membre glissant dans et hors de la voie étroite et chaude.


Les deux garçons étaient ravis, et Chaton bougeait légèrement son cul pour augmenter le plaisir mutuel. Coquelet commença à le prendre avec des poussées de plus en plus fortes et rapides, retirant presque entièrement son membre et le repoussant dedans, encore et encore. Les deux garçons gémissaient de plus en plus fort, en proie à un plaisir croissant.


"Oui... oui... oui..." chantait Chaton et Coquelet lui faisait écho : "Ah... ah... ah..." et martelait en lui de plus en plus vigoureusement, et à chaque poussée son sexe frottait contre la prostate de l'autre, donnant à Chaton un plaisir de plus en plus fort, et presque insoutenable.


Chaton jouit tout d'un coup, giclant toute sa semence sur la poitrine de son ami et quelques jets ont même atteint son visage. Son anus palpitait avec force à chaque jet ce qui a aussi déclenché l'orgasme de Coquelet qui à son tour s'est déchargé, pour la deuxième fois, à l'intérieur de l'ami avec une série de fortes poussées puis, épuisé, il s'affaissa sur le corps de l'autre, haletant lourdement.


"Oh, Chaton ! Je n'ai jamais joui autant !" murmura le garçon excité, le visage rougi, frémissant encore de temps en temps.


"Moi non plus. Ç'a été très spécial, avec toi! Trop bon, vraiment."


Ils se sont embrassés. Lentement, le membre de Coquelet ramollit dans le canal de l'autre et se retira, jusqu'à ce qu'il glisse dehors. Chaton étendit ses jambes et serra son ami contre lui.


"Coquelet ?"


"Oui ?"


"T'es un rêve, toi ! Veux-tu me prendre comme ton petit ami ? Veux-tu le faire seulement avec moi ? Si tu me dis oui, moi aussi je vais le faire seulement avec toi... S'il te plaît... dis-moi oui !"


"Chaton, moi aussi j'ai aimé bien plus qu'avec tout autre. Vraiment. Mais..." répondit l'autre incertain.


"Mais ?" demanda son ami presque en retenant son souffle. "As-tu un autre, par hasard ?"


"Non, non. Cependant, pour dire que tu es mon petit ami et moi le tien, nous devrions aussi être amoureux, en plus d'aimer le faire ensemble... et pourtant on vient de se connaitre, nous en savons trop peu l'un de l'autre."


"L'amandier en fleur apporte le printemps, disent-ils, n'est-ce pas ? Je suis sûr que l'amour aussi viendra. Parce que tout à l'heure, l'amandier a fleuri, donc viendra aussi le printemps. Je l'ai fait avec quelques autres gars, mais jamais avec qui que ce soir ça n'a été beau comme cela l'a été maintenant avec toi."


"Beau, oui, c'était vraiment très beau, mais l'amour est une chose sérieuse. Ce n'est pas juste bien baiser, mon Chaton."


"Mais... tu ne veux pas essayer avec moi ? Pour voir si nous pouvons vraiment devenir l'un le garçon de l'autre ? Et tant que nous ne serons pas sûr... tu es d'accord pour que nous le fassions seulement moi avec toi et toi avec moi ?" demanda le garçon avec une forte lumière de prière dans les yeux.


"Eh bien... oui... oui nous pouvons essayer. Mais si on se met ensemble, toi et moi... comment on fait, tu es avec ta famille et moi à la maison du Baron ? Je peux parfois, tout simplement prévenir Chapeaumoche, et je peux passer la nuit dehors, mais toi, à part pour cette nuit, on te laisse passer la nuit dehors ?"


"Non... Je suppose que non... Ce n'est jamais arrivé, sauf dans les nuits de la semaine sainte. Peut-être, cependant, que nous pouvons le faire pendant la journée, non ?"


"Où ? En dehors du fait que pendant toute la journée, je travaille... Tu ne vois pas que c'est très difficile ?"


"Tu ne veux pas te mettre avec moi, alors ?"


"Ce n'est pas ça, je voudrais essayer aussi, parce que je t'aime trop, et c'est trop bon avec toi, Chaton."


Ils se sont rhabillés en silence, chacun perdu dans ses propres pensées. Ils s'étaient assis côte à côte, appuyés contre une des colonnes, en regardant chacun dans le néant. Chaton pris une main de Coquelet dans les siennes.


"Nous devons essayer, Coquelet, si tu es sincère quand tu dis que tu veux essayer avec moi." dit doucement le garçon, d'un ton de prière.


"Après que les amandiers fleurissent, passent des mois, avant qu'il ne donnent des fruits..." murmura Coquelet.


"Et nous attendrons des mois, tout ce qu'il faut, et si nous y mettons à la fois de l'engagement tous les deux, nous pouvons aussi profiter du fruit doux. Je le sens, je sais que j'ai enfin trouvé le bon copain. Quand je t'ai revu, là dans le sanctuaire, je me suis senti comme un coup au cœur, et pas seulement parce que tu es plus beau qu'un rêve..."


"Peut-être que c'est le destin que notre première fois nous l'avons fait ici..." murmura Coquelet pensivement.


"Pourquoi tu dis que c'est le destin ?"


Coquelet alors lui raconta l'histoire de Castor et Pollux.


Chaton dit finalement: "Et alors, cela signifie que nous allons passer six mois la nuit au paradis et le jour en enfer, puis six mois en enfer la nuit et le jour dans le ciel comme ces jumeaux ? Si c'est la seule façon que j'ai pour être avec toi... je suis prêt."


"Si seulement il y avait un jour l'amour entre toi et moi, en plus du plaisir de le faire ensemble."


"Pour moi, après que je le faisais avec les autres, tout était fini, et pourtant tout est différent avec toi. J'ai encore envie de t'embrasser, ou même juste d'être encore plus proche que nous le sommes maintenant..."


"Oui, je comprends, de même pour moi c'est ainsi..." déclara Coquelet le tirant à lui jusqu'à ce que son ami mette sa tête sur ses genoux et il le caressa doucement sur le visage. "Et puis... et puis j'aimerais aussi que tu me la mettes. Mais pas seulement cela, tu sais ? Également n'être que comme ça pour moi aussi, c'est une très belle chose."


"Peut-être que demain matin nous pouvons le faire encore une fois, Coquelet, n'est-ce pas ? Je ne veux pas te perdre quand je viens juste de te trouver. Ce n'est pas juste : si j'étais une fille, on pouvait se marier et rester ensemble tout au long de la vie..."


"Que veux-tu dire, que tu voudrais être une femme, toi, Chaton ?" demanda Coquelet, un peu surpris.


"Non, il ne m'est jamais arrivé de le penser, mais maintenant... Pourquoi deux garçons ne peuvent pas se marier entre eux ? Tu ne te marierais pas avec moi, si c'était possible ?"


"Si j'étais amoureux de toi, bien sûr que je t'épouserais aussitôt."


"Que dois-je faire pour que tu m'aimes, Coquelet ? Dis-le moi, s'il te plaît. Je ne veux pas te perdre maintenant que je t'ai trouvé."


"Peut-être rien. Peut-être qu'on tombe amoureux pour de vrai, toi et moi. Chapeaumoche m'a expliqué, un jour, comment ne pas perdre l'amour, mais pas comment faire pour tomber amoureux..."


"Mais toi, avec Chapeaumoche, tu parles de toutes choses ? Même de ces choses là ?"


"Bien sûr, je t'ai dit qu'il est comme un père pour moi, en fait, encore plus qu'un père."


"Et tu lui as dit aussi... pour moi? À propos de toi et moi ?" demanda le garçon en le regardant avec une expression d'étonnement.


"Oui, bien sûr. Il m'a dit de t'offrir peut-être une fleur..." dit Coquelet avec un sourire.


"Et il ne t'a rien dit ? Il ne t'a pas engueulé ? Est-ce que, lui aussi comme nous aime les hommes ?"


"Non, pas lui. Mais il dit que c'est naturel, et que ça arrive à certains, comme à nous deux. Une fois il a vu que j'étais avec un mec. Oh, pas pendant que nous le faisions, mais nous étions tout nus dans le même lit après que nous l'avions fait. Il m'a juste dit d'être prudent, car beaucoup le font, mais on ne doit absolument pas le laisser savoir aux autres."


"Mon père, même s'il pouvait nous voir maintenant tout habillés, il prendrait le fouet du cheval et m'écorcherait vif. Mais, écoute Coquelet, si Chapeaumoche sait que tu es venu ici avec moi, et pour faire exactement ce qu'on a fait toi et moi, alors peut-être que nous pouvons lui demander des conseils et de nous aider, non ? Peut-être qu'il peut nous dire ce que nous pouvons faire."


"Eh bien, peut-être... Tu sais que j'ai encore vraiment envie de t'embrasser, maintenant que tu m'as appris comment le faire ?" dit Coquelet avec un doux sourire, lui soulignant d'un doigt léger les lèvres.


"Et qu'est-ce que tu attends alors ?" murmura l'autre avec des yeux étincelants, le tirant vers le bas, et leur bouches se rejoignirent avec une passion renouvelée.




CHAPITRE 6


La Passion et des passions






Les deux garçons n'avaient pas dormi cette nuit. Comme cela arrive quand une force invisible et inconsciente pousse deux vies l'une vers l'autre, les deux garçons ressentaient le besoin de se connaître et d'être connu. À tour de rôle, ils commencèrent à s'ouvrir l'un à l'autre, d'abord racontant des épisodes de leur passé, parlant de leurs problèmes, leurs rêves, leurs désirs, puis peu à peu passant à des choses plus intimes, plus personnelles.

À moitié enlacés, s'embrassant de temps en temps, se caressant légèrement mais d'une manière intime et explorant le corps de l'autre et en même temps explorant leurs vies, leurs sentiments, ils s'ouvrirent progressivement à une intimité croissante, pas seulement physique. Se racontant l'un à l'autre, ils exposaient dans le même temps leurs sentiments. Parfois, ils taisaient, et recommençaient à faire l'amour.


Coquelet raconta son initiation sexuelle par les trois bergers dans les pâturages, puis l'histoire courte mais intense avec Septsous, le valet de chambre du baron, qui était finie parce que le jeune homme avait été transféré à Palerme pour servir dans le palais du fils du baron, quand il s'était marié à une comtesse d'une famille de la capitale.


Alors, Chaton aussi raconta à son nouvel ami la découverte de sa sexualité, qui avait eu lieu quatre ans plus tôt, en début d'après midi d'un jour à la mi-mai.


"Nous frères et sœurs on travaillait tous sous les ordres d'un patron, y compris les plus petits. Papa était sorti avec sa charrette car il avait à faire un certain travail, je ne me souviens plus quoi. Eh bien, à ce moment de la journée à la maison, il ne devait y avoir personne. J'étais au travail, quand j'ai eu mal, je suis devenu pâle comme un chiffon, j'ai failli m'évanouir, alors le patron m'avait renvoyé chez moi et m'a dit d'aller au lit. Il m'avait fait raccompagner par un autre qui travaillait avec moi, qui me laissa pour retourner au travail seulement après que j'ai ouvert la porte de la maison.


J'étais sur le point d'ouvrir la porte de la chambre où nous les fils mâles avions nos paillasses, quand j'ai entendu la voix de mon frère Arturo, de quatre ans plus âgé que moi, qui disait quelque chose en riant. Arturo à la maison ? Et pourquoi ? Et qui était avec lui ? me demandais-je. Arturo est un brave garçon, mais comme frère il est parfois un casse-pieds. La porte était probablement verrouillée, mais elle est vieille et il y a des fentes entre les planches, donc, curieux, j'ai regardé à l'intérieur et je suis devenu une statue de sel, trop choqué pour bouger, même pour respirer.


Arturo était là, avec son meilleur ami, Tano, le fils de notre voisin qui avait alors dix-neuf ans, et ils étaient tous deux nus comme leur mère les avait faits, et ils s'embrassaient et se touchaient partout. Je pensais que je devais m'éloigner sans me faire entendre, mais je ne pouvais pas ôter mes yeux de leurs bites dures et droites. J'ai senti que, dans mon pantalon, la mienne aussi se réveillait.


Je n'avais que treize ans, et je venais de découvrir que ma bite ne servait pas seulement pour pisser. J'avais déjà un buisson de poils noirs là-bas, et elle grossissait de plus en plus presque à vue d'œil. Et j'avais aussi découvert que si je me touchais là d'une certaine manière, ça me donnait beaucoup de plaisir et il en sortait quelques gouttes de liquide blanc... Mais de voir les deux bites droites et dures, et longues et épaisses, j'ai réalisé que la mienne avait encore à grandir beaucoup...


Puis j'ai vu que Arturo s'agenouillait devant Tano comme pour prier, et j'ai vu qu'il prenait toute la bite de Tano dans sa bouche et remuait la tête d'avant en arrière ! Je n'en croyais pas à mes yeux. Et il semblait qu'Arturo aimait bien sucer cette bite dure, et Tano aussi, qui la lui poussait dans sa bouche et avait un sourire béat sur le visage.


À ce point là, je l'avais assez dure et j'avais glissé une main dans mon pantalon et me la caressais tout en continuant à les espionner. Tano caressait sa poitrine et frottait ses tétins ; Arturo, cependant, pendant qu'il continuait à sucer comme un veau affamé, avait pris la sienne dans sa main en l'agitant vigoureusement de haut en bas. Alors moi aussi, au lieu de me la caresser, je l'ai prise et j'ai agité ma main comme mon frère et je découvris que de cette manière c'était meilleur que comme j'avais toujours fait. Sous mon pantalon il y avait bien peu d'espace, de sorte que je le dénouais pour le faire avec plus de confort.


Après un moment, j'ai senti toute une chaleur sur moi et comme une tension dans tout mon corps et ma tête a commencé à tourner et, quand je suis venu, mes jambes sont devenues molles comme de la cire chauffée ; et alors pour ne pas tomber, je me suis appuyé contre la porte mais elle s'est ouverte et je me suis retrouvé dans la chambre, si rouge, que j'aurais voulu m'enfoncer dans le sol.


Arturo et Tano se retournèrent pour regarder, alarmés, mais alors ils ont vu que j'avais ma bite dure dans la main et que mon pantalon était baissé, ils se sont séparés et sont venus vers moi. Je tremblais et j'ai pensé qu'ils voulaient me tabasser parce que je les avais espionné, mais au contraire Arturo m'a pris par le bras, et avec un grand sourire, il m'a poussé sur la paillasse et s'est assis à côté de moi pendant que Tano s'asseyait de l'autre côté.


"Et bravo, mon petit frère!" m'a dit Arturo et il a ôté ma main de ma bite et a pris celle-ci dans sa main : c'était comme si la chaleur que j'avais senti sur moi devenait plus forte qu'avant. "Tu es en train de bien grandir ici aussi..." a-t-il dit.


Tano a alors commencé à délier mes vêtements et avec Arturo ils m'enlevèrent tout, et je les laissais faire car j'étais comme ivre, j'étais étourdi. J'étais aussi gêné comme l'enfer, et je l'ai été encore plus quand Tano m'a demandé si je l'avais déjà fait avec quelques compagnons, et j'ai dit non.


"Alors nous devons tout lui apprendre, à ce garçonnet, pas vrai Arturo ?" a dit Tano, en me poussant à m'étendre sur la paillasse et en me caressant sur tout le corps d'une telle manière que bientôt ma bite est devenue encore plus dure qu'avant.


Et tandis que Tano m'embrassait dans la bouche, mon frère me l'a prise toute dans sa bouche et l'a sucé et je sentais que je devenais plus faible, mais j'aimais de plus en plus. Puis Tano s'agenouilla à côté de ma tête et me la tira entre ses jambes et me frotta sa bite dure sur le visage et les lèvres, et me dit : "Viens, Luigino, suce ma bite comme Arturo le fait pour toi ! Ouvre ta bouche, garçonnet, que je vais te la pousser dedans... Suce, suce, vas-y..."


J'étais surpris parce que j'aimais la sentir dans ma bouche, dure, mais douce et chaude, glisser dedans et dehors, et je suçais, et Tano me disait comment je devais faire pour le faire comme il faut... et je sentais la bouche de mon frère sur ma bite et quatre mains me toucher partout. Tout était si nouveau pour moi, et c'était trop bon.


Puis Tano se leva et fit tourner Arturo de sorte qu'il était sur moi à quatre pattes, à l'envers, et Tano m'a dit de sucer mon frère pendant qu'il continuait à me sucer. Puis Tano se mit à genoux derrière mon frère, a pris un peu de salive et la frotta entre les fesses d'Arturo, puis il en a mis aussi sur sa queue, puis a pris Arturo et la lui poussa toute à l'intérieur. Je la voyais glisser dans et hors du trou, et je voyais les boules d'Arturo et celles de Tano se balançant au-dessus de mes yeux, et c'était excitant.


Mais ce qui m'a le plus surpris, c'était de voir combien Tano aimait baiser le cul de mon frère, mais aussi Arturo à être baisé comme ça. Au début Tano entrait et sortait lentement et profondément, mais petit à petit il devint plus rapide et lui donnait des coups plus forts, en tenant mon frère par la taille et le tirant à lui à chaque poussée qu'il lui donnait dans le cul.


Puis Arturo est venu dans ma bouche, et au début je l'ai tenue là et ne savait pas quoi faire, mais il continuait à gicler, alors je l'ai avalé, et j'ai trouvé qu'il avait un drôle de goût, mais j'ai bien aimé, et je l'ai toute bu jusqu'à la dernière goutte. Puis Arturo a bu le mien, mais je giclais encore peu, puis j'ai compris que c'était à Tano de gicler son lait de mâle dans le cul de mon frère...


Puis Tano s'est habillé nous a embrassé sur la bouche Arturo et moi et nous dit que peut-être on le ferait à nouveau ensemble et il s'en est allé. J'ai alors demandé à mon frère depuis combien de temps il faisait ces choses, et il m'a dit cinq ans, toujours avec Tano, mais parfois aussi avec Carmelo, qui est le frère de Tano et qui avait vingt et un ans, et il m'a dit qu'il aimait seulement se la faire mettre et que Tano et Carmelo parfois la lui mettaient dedans en même temps, l'un dans sa bouche et l'autre dans le cul, et que c'était la première fois qu'ils le faisaient à la maison : généralement ils le faisaient chez Tano, dans la cave à vin, car les parents de Tano commercent dans le vin.


Donc je l'ai fait à nouveau avec Tano, et aussi avec son frère Carmelo mais les deux aiment seulement la mettre, et ne la prennent pas. C'est Tano qui la première fois m'a convaincu d'essayer de me la laisser mettre dans mon cul et m'a fait plaisir et ainsi parfois, dans la cave de vin, l'un des deux frères baise Arturo et l'autre me baise moi.


Puis l'année dernière j'ai connu Feuillette, un ami de Carmelo, peut-être que tu le connais, c'est Ignazio Galante qui a un an de moins que moi, et il aime seulement se la prendre dans son cul comme mon frère Arturo. Donc, pour la première fois, j'ai baisé le cul d'un autre garçon, et ça aussi je l'ai beaucoup aimé. Feuillette est un pêcheur comme son père et ses frères, et je pouvais le rencontrer lui aussi dans la cave à vin du père de Carmelo et Tano, et la lui mettre, alors que peut être Tano ou Carmelo me la mettaient à moi..." raconta le garçon d'une voix basse.


"Alors, qu'en dis-tu, nous ne pourrions pas nous voir, toi et moi, dans leur cave ?" demanda Coquelet.


"Non, parce qu'on pourrait y aller que si il y a aussi Tano ou Carmelo et ils voudront aussi le faire... Et je ne voudrais pas le faire à trois ou quatre, car je veux que ça soit juste toi et moi... parce que avec toi c'est différent d'avec tous les autres. Je ne veux plus le faire avec aucun d'eux... si toi et moi on décide qu'on se met ensemble pour de vrai. Tu es différent de tous, je t'aime plus que tous. Et de toi... je serais jaloux."


Le soleil s'était levé depuis un peu de temps, et les deux garçons remirent leurs vêtements en ordre et décidèrent de rentrer en ville pour les rites du Vendredi saint. À neuf heures du matin au son de marches funèbres déchirantes commença la lente procession de la Cathédrale des fidèles du Crucifix et des Consœurs qui, les pieds nus et portant de grandes bougies votives, suivaient les étendards de la Fraternité. Puis, derrière l'antique et artistique crucifix d'argent venaient les Confréries, et la procession se terminait avec les prêtres qui portaient la statue du Christ de la Passion.


À 10h30, le cortège de la Passion du Christ, descendant les marches de Santa Croce, après avoir traversé les ruelles escarpées et les petits escaliers trapus, est arrivé au cœur de la Rabata. Alors que le groupe continuait à jouer des marches funèbres, Notre-Dame des Douleurs quitta son sanctuaire accompagnée de son Archiconfrérie. Coquelet et Chaton, se tenant par la main, suivirent la statue de Notre-Dame des Sept Douleurs.


La robe de bure portée par les Confrères et les Consœurs, était de couleur noire, avec une corde bleue autour de la taille, dont les deux extrémités pendant à gauche avaient sept nœuds, et la corde de la flagellation placée autour du cou, et sur la poitrine portait le "Sept-épées", un cœur de cuir percé par sept petits glaives, pour se souvenir des Sept Douleurs de la Sainte Vierge. Les Confrères avaient la tête recouverte d'une cagoule, avec une couronne de rameaux d'olivier entrelacés, et les Consœurs portaient un manteau noir sur la bure.


Entre mille larmes d'émotion et de suggestion des gens, les deux images arrivèrent côte à côte pour ce que les gens appelaient la Rencontre. "Il semble qu'ils se parlent" était la phrase que beaucoup de bouches répétaient comme dans un rituel spontanée, bien que répété depuis des temps immémoriaux. Après un bref sermon par le recteur du Sanctuaire, les deux cortèges au complet repartirent vers le Calvaire, dans la cathédrale, à la fois avec le Simulacre porté sur les épaules de leurs Confrères et de nombreux fidèles, dont beaucoup le faisaient aussi comme un ex-voto. Les deux garçons suivirent le triste cortège, participant pleinement à cette atmosphère incroyablement émotionnelle.


Dans la Via Atenea, le cortège pris forme et solennité, comme une grande parade, une procession mystique à travers les monuments historiques de l'ancienne Girgenti. De là il n'y avait pas de routes mais que des escaliers, longs et bas, qui rejoignaient les deux extrémités de la cité médiévale. La longue procession monta lentement, et il se faisait tard : il était près de deux heures de l'après-midi lorsque le flux de personnes arriva épuisé à la cathédrale. Personne n'avait mangé, parce que l'ancienne coutume était de jeûner le Vendredi Saint.


À un moment donné Chaton indiqua deux jeunes hommes qui suivaient le cortège juste un peu loin qu'eux et il lui dit tout bas que le plus grand était son frère Arturo et que l'autre était Tano...


"Mais ces deux là, ils s'aiment ?" demanda Coquelet en les regardant.


"Non, ils aiment juste beaucoup faire ces choses ensemble et ils sont amis. Ce sont des vrais amis. J'ai entendu un jour, qu'ils ont dit que même après qu'ils seront marié, ils veulent continuer à le faire ensemble..."


Ils allèrent tous dans la cathédrale. Dans l'abside centrale avait été mis en place avec du bois et du papier mâché, comme dans toutes Semaines Saintes pendant des siècles, le Calvaire. Le Christ de la Passion avait été placé dans sa chapelle, et Notre-Dame attendait à l'extérieur de la nef. Pendant ce temps, les Confrères les plus âgés, effectuèrent la Crucifixion sur le Calvaire, en présence de l'archevêque et des chanoines de la cathédrale: ils hissèrent la statue en bois du Christ sur la croix et plantèrent les gros clous de fer dans les trous des mains et des pieds pour l'y attacher.


La scène était impressionnante tellement elle était réaliste, et les deux garçons à la voir ont senti un frisson. Ils se serrèrent la main fermement, mutuellement reconnaissant de leur proximité et de pouvoir partager aussi ces émotions.


Commencèrent les services religieux, et à la fin, environ à dix heures du soir, Jésus fut descendu de la Croix et fut ensuite emmené dans les rues de la vieille ville, gardé dans la magnifique Urne Sacré de bois doré et de verre, pour les funérailles. La Procession du Christ Mort refit tout le chemin inverse, les rues éclairées par des torches placées à l'extérieur des fenêtres des maisons. Vers minuit, il est arrivé sur le parvis de l'église de San Domenico, où l'archevêque a fait le sermon avec la bénédiction qui mit fin aux rites. Alors les deux Archiconfréries exécutèrent leurs hymnes, accompagnés par les notes des deux bandes de musiciens. Les deux Simulacres rentrèrent, suivant le parcours traditionnel, chacun dans sa propre Église.


Une fois les cérémonies terminées, Chaton proposa à son ami de descendre jusqu'aux ruines des temples et de passer la nuit là-bas.


"Mais demain je dois aller au laboratoire de Grodents, parce que nous devons livrer d'autres agneaux de massepain aux magasins qui les ont commandé et ont déjà tout vendu." dit Coquelet.


"Oui, d'accord, mais alors le dimanche tu es libre, non? Là, on peut se voir à nouveau le samedi soir, n'est-ce pas ?"


"Je pense et espère que oui. Si c'est bon pour toi, on se voit après le coucher du soleil en face de l'église de San Nicola."


"Bien sûr, d'accord. Mais maintenant allons là, aux colonnes des jumeaux des temps anciens qui s'aimaient et qui le faisaient ensemble, comme toi et moi. Là où nous l'avons fait la première fois. J'aime beaucoup, cet endroit."


Ils descendirent dans la vallée, et allèrent jusqu'au temple des Dioscures.


"Les dieux d'autrefois aimaient à le faire avec des garçons et des jeunes hommes les plus beaux de la terre, m'a dit Chapeaumoche. Et ils n'avaient pas à le faire en secret comme nous avons à le faire aujourd'hui." dit alors Coquelet tandis qu'ils s'étendaient sur les vieilles pierres, et s'embrassaient.


"Des bons temps, ceux là, non ?" murmura Chaton, se recroquevillant contre lui et le caressant de façon de plus en plus intime et sensuelle.


"Oui, c'étaient des beaux temps, les temps des dieux !" répondit le garçon, le caressant à son tour, pensant que son ami était vraiment comme un chaton ronronnant.


La lune était brillante, même si pas complètement pleine, et Coquelet remarqua qu'elle se reflétait en deux petits points d'or dans les yeux de son ami. "Tu sais que je t'aime beaucoup ?" dit-il dans un murmure ému.


Chaton sourit, heureux. "Avant de nous endormir plus tard... on fait encore l'amour, toi et moi, hein ? Mais maintenant, nous allons rester un peu plus longtemps ainsi, car j'aime beaucoup. Je te regardais, chaque fois que je te voyais entrer ou sortir du laboratoire de Grodents, et je rêvais de le faire un jour avec toi, mais je n'avais pas le courage de parler avec toi. Je ne croyais vraiment pas que je pourrais le faire avec toi."


"Tu l'as bien trouvé, le courage, là au sanctuaire, cependant." répondit Coquelet en souriant, et lui caressant tendrement la joue.


"Je ne sais même pas comment je l'ai trouvé. Quand je t'ai vu, j'ai décidé que je devais venir près de toi et te parler, en quelque sorte, même si je ne savais pas quelle excuse je pouvais trouver pour entamer une conversation avec toi. Mon cœur battait aussi fort que le tambour à la fête de San Calo... Pense comme ce serait bien si nous pouvions être toujours ensemble, comme pendant ces jours-ci..."


"Nous devons aussi travailler, néanmoins, si nous voulons manger."


"Et peut-être, alors, que ce serait génial de travailler ensemble."


"Mais si on travaillait ensemble, toi et moi, je pense qu'on travaillerait bien peu..." dit Coquelet avec un sourire espiègle.


"Aimes-tu être avec moi ?"


"Je ne serais pas ici, non ? Oui que j'aime. J'aime beaucoup, vraiment. Dommage que dans les prochains jours, on ne pourra être ainsi ensemble que très peu. Surtout la nuit, toi aussi tu ne peux pas rester dehors comme ces jours, non ? T'as quelque chose à manger dans le sac ? J'ai un peu faim..."


"J'ai une sardine sous sel, un morceau de tomme et un peu de pain. J'ai aussi réussi à chiper un peu de vin..."


"Il y en a assez pour nous deux ?"


"Je pense que j'en ai assez... mais cela dépend de ton appétit."


Chaton sortit la nourriture, fit deux parts et en donna une à son ami. Ils mangeaient, mâchant longtemps, lentement, et sirotant un peu de vin de temps en temps. Souvent, ils se regardaient et souriaient : ils étaient vraiment bien ensemble. Coquelet pensait qu'il aimait beaucoup son nouvel ami. Il se demandait comment peut-on savoir si on est tombé amoureux ou pas, et si vraiment ils pourraient se mettre ensemble pour de bon.


"Tu me regardes..." dit Chaton à un moment.


"Toi aussi. J'aime te regarder."


"Et tu penses quoi quand tu me regardes ?"


"À toi... À nous... et je voudrais que toi et Chapeaumoche vous vous rencontriez. Il connaît ton père, mais il ne se souvient pas de toi."


"Qu'est-ce que t'as dit sur moi, à Chapeaumoche ?"


"Que je t'aime bien."


"Et aussi ce qu'on fait toi et moi, tu lui as dit ?"


"Non. Mais je suis sûr qu'il l'imagine tout seul. Quand il était garçon, il l'a bien fait avec d'autres garçons, m'a-t-il dit. Avant qu'il rencontre sa femme."


"Je ne veux pas me marier. Et toi ?"


"Moi non plus. Les femelles ne me disent rien, juste elles ne me font aucun effet, dans ce sens là."


"Et moi, par contre, quel effet te fais-je ?" demanda Chaton avec un sourire espiègle et les yeux brillants.


"Si tu veux vérifier par toi-même..." dit Coquelet commençant à dénouer les côtés de son pantalon.


"Attends, je le fais..." dit Chaton en écartant les mains de l'autre et achevant d'ouvrir son pantalon.


Coquelet se dressa sur ses genoux afin de permettre à son ami de le baisser, et s'occupa d'enlever les vêtements à l'autre. Rapidement, ils furent tous deux nus, et leurs érections se déployèrent libres et fortes. À genoux en face de l'autre, ils s'embrassèrent, emprisonnant leurs membres entre leurs corps, et s'embrassèrent profondément, en frottant l'un contre l'autre leurs poitrines, le ventre et les organes génitaux, se caressant mutuellement le dos et les fesses.


Dans un calme ambré, ils s'unirent intimement une fois de plus, heureux d'être en mesure de donner du plaisir à l'autre, de le voir se réjouir de la passion douce et virile qui brûlait dans leurs reins. Les deux sentaient, même sans le savoir encore émerger au niveau de la pleine conscience, qu'il était très bon de se donner à l'autre.


Ils s'allongèrent ensuite, momentanément rassasiés, leurs jeunes membres encore étroitement liées, appréciant l'agréable sensation qui fait suite à la joie et l'émerveillement toujours nouveau et portant antique, après l'orgasme. Sans même se rendre compte vraiment, ils glissèrent dans un sommeil profond, le visage serein comme le ciel de Pâques qu'ils auraient bientôt célébrée.


Le premier soleil caressa leur corps et les réveilla. Leurs yeux s'ouvrirent au même moment et ils échangèrent un doux sourire.


"Je dois monter chez Grodents. Mais si tu veux bien, je te reverrai ce soir." dit Coquelet, en caressant légèrement son visage.


"Si je veux? Bien sûr, bien sûr que je veux. Que dis-tu, on se revoit ici ou ailleurs ?" répondit Chaton avec un sourire lumineux.


"Oui, ici est bien. Mais avant, lorsque Grodents ferme, je tiens à passer un moment à la maison pour voir Chapeaumoche. Il y a trop longtemps que je ne l'ai pas vu et il va penser que je me suis enfui."


"Avec moi ?" demanda l'ami avec un sourire espiègle.


"Eh, oui, parce qu'il sait bien que ces jours-ci on se voyait, toi et moi."


"Alors ce soir, tu vas lui dire pour nous, non ?"


"C'est sûr. Je lui dis tout, comme je te l'avais dit. Il me comprend et sait me donner de bons conseils. Quoi, ça te dérange ?"


"Non, ça ne me dérange pas. Si tu peux parler avec lui, tant mieux. J'aimerais si je pouvais avoir moi aussi quelqu'un pour lui dire clair et net toutes mes choses... Même celles qu'il y a entre toi et moi."


"Pourquoi, tu ne peux pas en parler à ton frère Arturo, vu que, comme tu m'as dit, il est aussi comme nous ?"


"Arturo est seulement intéressé à le faire, mais il ne comprend pas qu'il y puisse avoir aussi autre chose entre deux garçons ou deux hommes, comme je l'espère qu'il y a entre toi et moi."


Lorsque Coquelet est allé travailler, il a demandé à Grodents s'il pouvait acheter trois agneaux de pâte d'amande pour faire des cadeaux de Pâques. Grodents lui a donné une pichenette et dit que, s'il n'en était que pour trois, il pourrait les prendre sans les payer. Coquelet le remercia, en prit deux petits et un grand, et les enveloppa avec soin dans un papier.


Quand il rentra chez lui, avant d'aller à table et manger avec les autres, il prit l'agneau le plus grand, le déballa et le mit sur la paillasse pour Chapeaumoche. Puis il prit les deux petits, il les détacha de la base verte, enleva les drapeaux rouges, et les repositionna tous les deux sur une base commune, un à l'envers de l'autre, de sorte qu'il semblait qu'ils s'embrassaient. Ensuite, il enveloppa de nouveau le couple qu'il avait ainsi formé et le rangea.


À table il parla de tout et de rien avec Chapeaumoche et d'autres serviteurs, puis demanda à l'homme s'ils pouvaient aller dans leur chambre pour un moment. Là, il lui donna l'agneau de Pâques, puis, s'asseyant avec lui sur le lit, il lui raconta comment il avait passé ces jours-ci, avec Chaton.


"Tu aimes vraiment ce garçon, alors, n'est-ce pas ?" demanda l'homme avec un doux sourire.


"Oui, je l'aime... Mais il y a une chose que je ne comprends pas, et puis il y a aussi un problème..."


"Commençons par ce que tu ne comprends pas."


"Je suis très bien avec Chaton, et lui aussi avec moi, et il voudrait que nous nous mettions ensemble, et qu'on ne le fasse plus avec n'importe qui, avec des autres, mais seulement entre nous."


"Oui, je vois. Et qu'est ce que tu ne comprends pas ?"


"Il dit qu'il croit qu'il est vraiment amoureux de moi, mais je ne suis pas sûr que je ressente la même chose pour lui. Comment sait-on si on est amoureux ou pas ?"


"C'est que, quand vous êtes ensemble tu voudrais ne jamais avoir à te séparer de lui, et quand vous êtes loin, tu ne penses qu'à lui et que t'irais le chercher tout de suite, si tu pouvais."


"Oui, c'est ainsi... mais il en est de même avec toi : tu me manques, quand tu pars loin."


"Eh bien, même si en d'autres termes, toi et moi, nous nous aimons. Mais si tu étais loin soit de moi soit de lui, et tu devais choisir qui de nous deux revoir d'abord, tu ne le choisirais pas lui ?"


"Oui... Mais ce n'est peut être seulement parce que je peux aussi le faire avec lui ?"


"Cela est possible. Ensuite, il y a un autre point, à propos de faire ces choses : qui est amoureux est plus intéressé de rendre heureux l'autre, que simplement de se soulager."


"C'est un peu  comme ça, mais si je lui plais, moi aussi j'en jouis... Je veux dire que c'est parce que je sais qu'il est intéressé aussi de me faire plaisir que je veux lui faire plaisir aussi... et nous sommes quittes. Je donne à lui et il donne à moi..."


"C'était ainsi également avec les autres ?"


"Avec les bergers, dans la montagne, non, pas du tout. Pourtant, avec Septsous c'était un peu comme ça..."


"Eh, peut-être que tu voulais un peu de bien aussi à Septsous, non ? Tu étais désolé quand il a dû aller à Palerme pour servir le fils du baron et sa femme, n'est-ce pas ?"


"Oui, exactement. Et pas seulement parce que je ne pouvais plus le faire avec lui..."


"Mais si t'avais à choisir entre Septsous et Chaton qui choisirais-tu ?"


"Chaton ! Chaton, c'est sûr." répondit le garçon sans hésiter.


"Et pourquoi ?"


"Avec Chaton n'est pas seulement agréable le faire, mais aussi d'être près de lui, parler, ou tout simplement ne rien dire, il me suffit de le regarder. Mais cela est également vrai avec toi, Chapeaumoche."


"Très bien, alors nous sommes d'accord qu'avec Chaton tu es aussi bien qu'avec Septsous qu'avec moi, donc ce garçon te donne quelque chose que te donnait Septsous et d'autres choses que je te donne : il vaut, à lui seul, autant que nous deux réunis, alors."


"Eh bien... eh bien, oui, c'est peut-être vrai."


"Pour moi, donc, tu es amoureux de lui. Mais être en amour n'est que le début, la chose importante est que tomber en amour devienne aimer. S'il y a une profonde et désintéressée affection, accompagnée par le désir sexuel, alors ça c'est l'amour. Désintéressé signifie que tu ne t'occupes que de ce que tu peux lui donner et non de ce que tu peux en obtenir."


"Oui, je comprends... Donc, cela signifie que je suis tombé amoureux de Chaton..."


"Eh bien, je pense que oui. Et, de ce fait, tu... en es-tu heureux ou es-tu inquiet à ce sujet ?"


"Bien sûr que j'en suis heureux, Chapeaumoche. Mais si je l'aime, cela veut dire que je t'aime un peu moins toi ?"


"Non, au contraire. L'amour ne se pas divise pas en tranches comme une tomme, mais se multiplie : plus tu aimes quelqu'un et plus  tu deviens capable de donner de l'amour aux autres, même si l'amour pour la personne avec qui tu veux vivre est plus fort et vient avant celui des autres. Tu sais, c'est un peu comme quand tu as un nouveau fils, c'est pas pour ça tu aimes moins ceux que tu avais avant, mais plutôt tu les aimes davantage, parce que l'amour se multiplie et ne se divise pas, comme je te l'ai dit."


"Oui, c'est maintenant clair pour moi. C'est bien beau, oui, n'est-ce pas, Chapeaumoche ? Mais... maintenant, j'ai un problème..."


"Oui, tu me l'as dit : qu'est-ce que c'est ?"


"Ces jours-ci, un peu spéciaux, nous pouvions nous voir comme il nous plaisait, en descendant dans la vallée des temples en ruines. Mais maintenant, ça va devenir plus difficile. Si Chaton et moi sommes en amour, on voudra se voir tous les jours, et pas seulement de temps en temps. Mais je ne peux pas aller à sa maison, et il ne peut pas venir ici, dans la maison du Baron, et nous ne pouvons pas passer toutes les nuits dehors : je sais que pour toi il n'y aurait pas de problème, mais pour son père ce serait certainement très étrange."


"Bien sûr, et puis il n'y aura pas toujours du beau temps : il y aura des jours de pluie et des mois froids."


"Si l'un de nous était une fille, on se marierait et tout serait réglé. Mais nous sommes deux garçons et on ne peut pas se marier... ni vivre ensemble, trouver une maison ensemble ne serait pas si facile... Les gens comprendraient ce qui est entre nous et son père n'acceptera jamais une telle chose, m'a dit Chaton."


"Oui, c'est exactement comme tu le dis. Les gents pensent que tant que ce sont des garçonnets, ils s'amusent, ils se soulagent... mais acceptent très mal que deux hommes fassent ces choses, Et ils accepteraient encore moins que deux hommes puissent s'aimer d'un amour aussi physique. Malheureusement, nous ne sommes plus à l'époque des dieux, quand ces choses étaient acceptées par tous."


"Alors, Chapeaumoche, comment pouvons nous faire, Chaton et moi ? Selon moi, il y a deux problèmes : l'un est comment nous voir dans les prochains jours, et une autre est de savoir comment vivre ensemble notre futur sans problèmes."


"Eh bien... quant à vivre ensemble, vous avez encore plein de temps : tout d'abord, vous devez être sûrs que vous vous aimez vraiment. Mais pour vous rencontrer sans que personne ne le suspecte... c'est un gros problème. Si c'était ma maison, vous auriez pu vous voir ici, mais je ne peux pas ici, car les autres domestiques trouveraient étrange si Chaton venait ici et que je vous laissais seuls dans cette chambre... et le baron pourrait découvrir tout et nous chasser tous les deux, toi et moi."


"Oui, je sais. Pourtant, nous devons trouver une solution. Ce n'est pas juste que deux comme nous, qui nous commençons à nous aimer et qui voulons être ensemble, nous ne pouvons pas. Trouve une bonne idée, Chapeaumoche, s'il te plaît."


L'homme sourit et ébouriffa les cheveux du garçon : "Je vais y penser, et qui sait... Si une bonne idée me vient, je te le dirais. Je suis content, cependant, que tu aies trouvé ce garçon et que vous vous aimiez."


"Merci Chapeaumoche. Mais maintenant je dois y aller, Chaton m'attend déjà, c'est sûr." dit le garçon. "Et demain, nous avons décidé que nous serons ensemble toute la journée..."


"Et comment fais-tu pour manger? Le déjeuner de Pâques est le meilleur de l'année. Ne sais-tu pas que Venera prépare des paniers d'œufs et des lasagnes avec de la sauce à la viande et au fromage ? Et peut-être, que si le baron et sa famille ne mangent pas tout, on peut aussi déguster un morceau d'agneau ?"


"Je préfère juste du pain et tomme, mais manger avec Chaton..."


"Et qu'est-ce que t'en dis, si je demande Venera de mettre dans un panier trois portions et une bouteille de vin et que je descende dans la vallée pour le déjeuner et qu'on mange tous les trois ensemble ?" proposa l'homme.


"Oui! Ce serait génial. Aussi parce que j'ai dit à Chaton que je voulais que vous vous rencontriez. Oui, on fera ainsi. Tu nous trouveras, à l'heure du déjeuner, au temple des jumeaux, Castor et Pollux, qu'en penses-tu ?"


"Très bien. Va, maintenant, ou Chaton va penser que tu l'as oublié."


Coquelet sourit et courut rapide et léger comme une gazelle, tandis que Chapeaumoche secouait la tête et pensait, avec bonne humeur et plaisir, que son Coquelet était vraiment amoureux, et il était heureux pour lui. Bien sûr, il fallait trouver un moyen pour que les deux garçons puissent se rencontrer sans aucun problème, et peut-être même vivre ensemble.


Il se souvint alors de Vito Catalanu, son vieil ami qui vivait à Racalmuto. Trente ans s'étaient écoulés depuis que, tous les deux garçons, ils avaient eu une courte histoire, mais il savait que si lui s'était alors senti attiré par les filles, Vito était resté fidèle à son attirance pour les garçons. La dernière fois qu'il l'avait vu, il y a cinq ans, Vito lui avait dit que depuis huit ans il vivait heureux avec un jeune homme et, ensemble, ils produisaient de l'huile d'olive qu'ils vendaient sur le continent...


Peut-être que Vito pourrait lui donner une idée, et peut-être même offrir un emploi aux deux garçons et les faire vivre avec lui, ensemble dans la même pièce... Il devait justement aller à Calatafimi pour des courses pour le baron : il aurait seulement à faire un petit détour pour aller à Racalmuto. Il espérait que son ancien ami lui donnerait un coup de main pour aider les deux garçons.





CHAPITRE 7


Un arrangement et un problème






Sur le chemin du retour à Girgenti, Chapeaumoche se détourna vers Racalmuto et arrivé là, il prit la route pour Grotte, et s'arrêta à la maison de Catalanu. Quand il appela son ami à haute voix, une femme d'âge moyen parut à la porte et le dévisagea de la tête aux pieds.

"Vito n'est pas à la maison, il est en bas aux oliveraies. Que voulez-vous ?" demanda-t-elle en l'étudiant avec méfiance.


"J'ai besoin de lui parler..."


"Qui êtes-vous, un débiteur ou un créancier ?"


"Ni l'un ni l'autre, je suis un vieil ami et je passais par ici et..."


"Un vieil ami, que vous dites ? Et comment vous appelez, vous ? D'où venez vous ?" insista la femme l'examinant encore avec méfiance.


"Errigo Miccichè de Girgenti... mais on m'appelle Chapeaumoche. Et qui êtes-vous ?"  dit l'homme avec un léger sourire, se demandant d'où sortait cette femme.


"Maria Luisa Arnone, la sœur de Cicciu Arnone."


Chapeaumoche en savait autant qu'avant. "Si vous me dites de quel côté je peux le trouver... ou si je devrais au lieu l'attendre ici..."


"Eh, de quel côté ! Les oliveraies sont très grandes, qu'est-ce que j'en sais où il est allé ? Si vous avez un peu de temps, attendez ici !" dit-elle en fermant la porte sans dire au revoir et le laissant dehors.


Cette femme n'était certainement pas hospitalière. Chapeaumoche alla mettre le sac d'avoine à l'âne, serra les freins du chariot et s'assit sur le siège, en se demandant combien de temps il lui faudra attendre. Une heure plus tard, il vit arriver par le chemin de terre un jeune homme, très beau, qui, ayant donné un coup d'œil à Chapeaumoche, se dirigea vers la porte de la maison et cria: "Marilisa ! Marilisa !"


La femme apparut à la porte et les deux parlèrent à voix basse, regardant de temps en temps vers Chapeaumoche. Alors, l'homme, âgé d'environ trente-cinq ans, grand et fort, avec un gros bouquet de cheveux en larges boucles brun foncé presque noirs, et avec un visage beau et parfait comme une statue grecque, se rendit au chariot. "Ma sœur me dit que vous cherchez Catalanu... pourquoi vous le cherchez ?"


"Je suis un vieil ami, mon nom est Errigo Miccichè." dit-il, puis il ajouta, "mais tout le monde m'appelle Chapeaumoche."


"Ah, oui, Vito m'a beaucoup parlé de vous. Je suis Cicciu Arnone, on m'appelle Cicciu Le Beau. Vito est en bas à l'oliveraie de Santa Marta. Savez-vous où c'est ?"


"Non. Pourriez-vous m'y emmener, ou vaut-il mieux que je l'attende ici ?"


"Si vous attendez un instant, je vais vous accompagner, parce que Vito ne rentre pas avant l'heure du déjeuner." dit le jeune homme, et il entra dans la maison.


Il revint après un certain temps avec un sac de jute plein sur son épaule.


"Laissez le chariot ici, que personne ne le touchera pas. Venez." dit-il en démarrant sur la route rurale.


Chapeaumoche sauta à bas du chariot et marcha à côté de lui. Le jeune homme avait une démarche élastique, rapide, et de tout son corps dégageait force et virilité. Ils marchèrent un moment en silence, puis Cicciu dit, "Vito m'a dit que vous le connaissez depuis que vous étiez enfants..."


"Oui, c'est vrai. Il avait dix-sept ans et moi treize. À cette époque il vivait en bas à Favara, comme moi. On allait jusqu'à la source ensemble, lui et moi, pour nous amuser..."


"Oui, il me l'a dit," Cicciu hocha la tête avec un sourire, "et pour avoir du plaisir à... à le faire. Mais vous, ensuite, vous vous êtes marié, n'est-ce pas ?"


"Oui, mais vous... vous êtes par hasard..."


"Oui, je suis avec Vito depuis treize ans maintenant. J'avais vingt-quatre ans, quand nous nous sommes rencontrés. J'étais à la recherche d'un emploi... et en plus d'un bon travail, j'ai trouvé une maison et un compagnon. Il y a dix ans, quand ma sœur est restée veuve, Vito la prit aussi dans la maison. Vous devez l'excuser, si elle ne vous a pas fait entrer, mais une femme seule, qui ne vous connaît pas..."


"Oui, oui, je comprends. Vito m'a aussi parlé de vous, quand on s'est vu la dernière fois, il y a cinq ans. Il a dit qu'il est très à l'aise avec vous, et depuis qu'il est avec vous, il a mis sa tête en place..."


Cicciu sourit : "Les conditions étaient claires : soit juste moi, soit les autres."


"Mais... votre sœur... sait pour vous ?"


"Bien sûr qu'elle sait pour nous. Mais elle accepte de garder le silence et de ne pas faire d'histoires, parce que nous lui donnons un abri, des vêtements et de la nourriture, et qu'elle ne manque de rien avec nous. Quand ils ont tué son mari, et dieu merci qu'ils n'avaient pas d'enfants, elle s'est retrouvée au milieu d'une route, parce que ce freluquet l'a laissée lourdement endettée car il avait fait des dettes de jeu, et nous avons tout payé Vito et moi, pour qu'ils laissent Marilisa en paix. Vito m'avait dit que vous travaillez à Girgenti dans la maison du baron, n'est-ce pas ?"


"C'est vrai, je viens de revenir de Calatafimi où le baron détient certains intérêts et j'y vais de temps en temps faire des commissions pour lui."


"Mais vous, après la mort de votre femme, vous n'avez pas trouvé une autre compagnie ?"


"Non, je ne tiens pas à avoir ni une compagnie, ni des aventures, je suis très bien seul."


"Ni Vito ni moi on ne pourrait jamais être seul... Pas dans ce sens là, de toute façon." dit le jeune homme en riant.


"Mais vous... avant de connaitre Vito..."


"J'ai dû m'en aller en toute hâte de Porto Empédocle, parce que j'étais un peu trop vif... si vous voyez ce que je veux dire." ricana le jeune homme. "Ce fut un grand scandale, quand on a découvert que je le faisais avec les deux fils du médecin, les deux ensemble... Eux, on les a envoyés à l'école militaire... j'ai fui jusqu'à l'intérieur de l'île à la recherche d'un emploi, en essayant d'aller suffisamment loin de là. Pendant quelques mois, je n'ai rien trouvé, mais j'ai eu la chance de demander à Vito. Lui, au premier abord, m'a donné du travail au pressoir."


"Et comment vous vous êtes mis ensemble ?"


"Il me regardait d'une certaine manière et il était toujours autour de moi, et était un bel homme. Je l'aimais bien, donc j'ai décidé un jour et lui ai dit que je l'aimais beaucoup et alors... nous l'avons fait. Et puis, parce qu'on était bien ensemble et que nous étions très affectionnés, Vito m'a demandé d'emménager avec lui. Pourtant, je savais qu'il allait aussi avec un certain nombre de garçons et jeunes hommes qui travaillaient pour lui, alors je lui ai dit que ou juste moi ou rien, s'il souhaitait se mettre avec moi. Il a immédiatement accepté, et il a vraiment arrêté de courir après les pantalons des autres."


"Oui, il m'a dit qu'il est très bien avec vous. Il a dit qu'il avait enfin trouvé ce qu'il avait cherché de toute sa vie et qu'il est heureux avec vous."


"Et je suis heureux avec lui."


Ils arrivèrent dans l'oliveraie où Vito dirigeait la remise en état d'une parcelle de terre qu'il venait d'acheter, pour y planter de nouveaux oliviers. Quand il vit Chapeaumoche, d'abord il le regarda les sourcils froncés et en protégeant ses yeux du soleil avec sa main. Puis il le reconnut et alla à sa rencontre avec un large sourire.


"Les montagnes ne se rencontrent jamais avec les montagnes, mais les hommes tôt ou tard se rencontrent !" s'écria-t-il joyeusement, en l'embrassant. "Maintenant, que c'est une belle surprise. Je vois que toi et mon Cicciu vous vous êtes déjà présentés ! Qu'est-ce qui t'amène ici, mon ami ?"


"Je suis venu parce que je dois te parler. Mais comment vas-tu, hein? Je te vois bien !"


"Eh bien, évidemment Dieu t'a gardé la vue !" plaisanta l'homme. "Mais oui, je suis en bonne santé, les affaires sont bonnes, et avec mon Cicciu qui me surveille jour et nuit, je ne peux pas vraiment me plaindre. Et toi, qu'est que tu fais ? Toujours à Girgenti, chez le baron ?"


Ils ont commencé à parler, et quand Vito s'aperçut que son petit ami et son ami se vouvoyaient, il leur dit qu'ils devaient se tutoyer. Puis il envoya Cicciu pour avertir sa sœur qu'ils auraient un invité pour le déjeuner. 


Quand le jeune homme s'est éloigné, Chapeaumoche dit : "Tu m'avais dit qu'il était beau, et tu avais raison. Il me semble un jeune homme très bien."


"Bien sûr, c'est pas pour rien que nous sommes ensemble depuis treize ans. Il est fantastique à la fois comme partenaire commercial et comme amant, crois-moi. C'est vraiment un coup de chance de l'avoir rencontré. Et dire que, au début, il était juste un autre jeune homme que j'essayais de mettre dans mon lit..."


"Est-il jaloux ?"


"Non, parce qu'il sait que depuis que j'ai commencé avec lui, je ne regarde plus personne... pas de cette façon. Et lui aussi, n'est pas intéressé par quelqu'un d'autre, depuis qu'il est avec moi."


"Vous n'avez pas de problèmes en ville, pour être ensemble ? Les gens ne comprennent pas... ne murmurent pas?"


"Et qui sait ? Apparemment pas, cependant, ça me surprendrait. Mais nous nous occupons de nos propres affaires et les gens des leurs. Officiellement, il n'est que mon partenaire d'affaires, il vit avec moi, avec sa sœur... qui nous fait un peu comme un écran."


"Et la sœur ?"


"Elle l'a digéré. Somme toute, ça lui convient : on ne crache pas dans la casserole qui vous donne quelque chose à manger, non ? Même si elle est veuve, elle a un peu l'âme d'une vieille fille, mais elle ne dit rien ni à moi ni à mon Cicciu. Mais toi, Chapeaumoche, tu m'avais dit que t'avais à me parler. De quoi s'agit-il ?"


"Il y a quelque temps j'ai trouvé un garçon et l'ai pris avec moi comme un fils... non, ne fais pas ce sourire, Catalanu, Coquelet est vraiment comme un fils pour moi. Tu sais bien que, après que nous l'ayons fait, toi et moi quand on était garçons, que je n'étais plus intéressé à le faire avec d'autres, non ? Eh bien, le problème est que Coquelet est devenu amoureux d'un garçon appelé Chaton, mais ce Chaton vit avec sa famille, et Coquelet est avec moi chez le Baron... et donc malheureusement ils ont des problèmes pour se rencontrer, et ils ont aussi envie de vivre ensemble, mais à Girgenti n'est pas possible."


"Eh, les pauvres garçonnets, hélas c'est comme ça. Si l'on veut juste avoir du plaisir, il y a pas trop de problèmes, mais si on veut se mettre ensemble sérieusement..."


"Ouais, c'est ça. Alors j'ai pensé... si tu pouvais leur donner un emploi et peut-être trouver un endroit où ils peuvent être ensemble, sans problèmes..."


"Sont ils des garçons comme il faut ? Travailleurs ? Sérieux ? Quel âge ont-ils ?"


"Oui, Catalanu, je te l'assure. Mon Coquelet a dix-neuf ans et son Chaton dix-huit. Que dirais-tu, penses-tu que c'est possible ?"


"Je dois parler à Cicciu, mais je pense que oui. Ça nous arrangerait d'avoir un couple de garçons de plus pour le traitement de l'huile. Et je pourrais les mettre dans le moulin, où vivait le vieux gardien. Là, je pourrais libérer une petite chambre pour eux, car on n'a pas besoin de toutes."


Cicciu fut tout de suite d'accord, donc après le déjeuner, tous trois montèrent au moulin pour voir l'endroit. Cicciu suggéra de donner aux garçons la pièce qui avait été la cuisine : "Ici, nous mettons une paillasse et une table, quelques tabourets, et il y a aussi le fourneau à charbon, s'ils veulent faire quelque chose à manger d'eux mêmes, et il y a aussi l'évier... et en hiver, nous pouvons leur donner un brasier en cuivre, car en bas à Girgenti il ne fait pas froid, mais ici oui... Qu'est-ce que t'en penses, Chapeaumoche ?"


"Ça me semble bien, et je vous remercie beaucoup. Bien sûr, vous avez à leur apprendre tout, car les deux garçons n'ont jamais fait ce travail. Mais je suis sûr que vous n'aurez pas à vous plaindre d'eux, ce sera une bonne chose de leur donner du travail... et de les aider à être ensemble sans trop de problèmes."


"Ne t'inquiète pas Chapeaumoche, nous allons les garder comme deux fils : du bâton quand ils le méritent, mais de l'attention  quand ils en ont besoin. Mais si tu te portes garant pour eux, je pense qu'il n'y aura pas besoin de bâton. Et d'ailleurs, si on ne s'aide pas entre nous..." dit Vito.


De retour à Girgenti, l'homme communiqua immédiatement à Coquelet et Chaton la solution qu'il avait trouvée. Les deux en étaient ravis et ont promis à l'homme qu'ils allaient travailler bien et dur, afin de ne pas lui faire mauvaise figure avec ses amis. Donc, le dimanche suivant, Chapeaumoche pris le chariot et les deux garçons et les emmena à Racalmuto et resta avec eux pour le déjeuner à la maison de Vito et Cicciu.


Ensuite, ils allèrent tous au moulin, où Cicciu avait mis en ordre la vieille cuisine au premier étage pour les deux garçons. Bien que la chambre soit pauvre et nue les deux étaient heureux d'avoir une place juste pour eux. Les autres pièces du premier étage étaient utilisés comme entrepôts pour les dames-jeannes, les scourtins, et tout ce qui pouvait être utile pour le pressage des olives et pour le stockage de l'huile de première pression, de deuxième choix et de l'huile à brûler pour les lampes, pour l'éclairage.


Les deux garçons commencèrent à bien travailler pour Vito et Cicciu, à la fois dans les champs pour la culture des oliviers, la récolte des olives et tout ce qui était nécessaire. Habituellement tous deux mangeaient dans leur chambre, mais chaque dimanche ou jour de fête, la sœur de Cicciu Le Beau préparait aussi quelque chose de spécial pour les deux garçons, et l'un ou l'autre, allait chercher le panier avec la bonne nourriture préparée pour eux.


Alors vint la fin d'Octobre, et les travailleurs du pressoir commencèrent à arriver et les deux garçons aussi furent envoyés pour travailler au moulin. Quand arrivaient les charrettes avec les sacs d'olives, on devait les libérer des saletés, des feuilles et des brindilles, puis on les lavait dans de grandes cuves d'eau froide. Les olives étaient ensuite placées dans des moulins broyeurs, c'est à dire des machines avec deux meules qui profitaient de la rotation d'un axe vertical pour bouger : un âne attachée au poteau, les yeux bandés pour qu'il n'ait pas le vertige, faisait tourner la lourde masse de granit. On obtenait ainsi une pâte verdâtre, homogène.


La pâte était ensuite placée dans des cuves spéciales et agitée en continu, de manière à permettre la séparation des particules d'huile, qu'elle contenait, du reste de la pâte. Cette étape terminée, c'est à dire le pétrissage, la pâte était prête pour l'extraction de l'huile. On devait ensuite presser la pâte : on la plaçait sur des disquettes de fibre végétale tressée, appelées scourtins, qu'on plaçait sur l'axe vertical de la presse à subir la pression et obtenir le moût d'huile.


La pâte était stratifiée d'environ un doigt d'épaisseur sur chacun des scourtins, les diaphragmes de filtrage en forme de couronne circulaire. La séquence de scourtins alternant avec des couches de pâtes était interrompue par des disques métalliques, également en forme de couronne circulaire, qui servaient de support et de renfort : cinq scourtins étaient alternées avec quatre couches de pâtes, et deux disques métalliques étaient un au-dessus et un au-dessous, pour délimiter la succession. La tour ainsi obtenue était ensuite encastelée sur l'aiguille, c'est à dire sur le support central de la presse ainsi appelé parce qu'il était couvert de trous et creux à l'intérieur de manière à permettre l'écoulement du moût d'huile aussi le long de l'axe central.


Un piston poussait la tour contre le linteau de la presse. Pendant le pressage, le jus huileux s'écoulait des diaphragmes de filtrage ou vers l'extérieur de la tour le long de la surface de laquelle s'écoule vers le bas ou vers le centre passant à travers le scourtin. Au début le moût huileux était composé presque entièrement d'huile (l'huile fleur), puis progressivement le pourcentage d'eau augmentait.


Chaque pression durait environ une heure. Dans la première demi-heure la pression était graduellement augmentée, et après on l'arrêtait à une valeur constante. Après que la pâte soit libérée du liquide, dit huile-moût, tout ce qui était restée sur les scourtins était l'huile de recense, formée par les résidus des noyaux et de la pâte d'olives. L'huile-moût, comme il était extrait, on le mettait au repos pour la séparation de l'eau de l'huile végétal qui, étant plus léger, remontait à la surface.


L'huile obtenue avec ce système à froid, était ensuite décantée jusqu'à ce que toutes les particules contenues dans la suspension soient déposées sur le fond et l'huile se révèle claire, justement décanté. La décantation durait pendant trois ou quatre mois. L'huile est sensible à la lumière et à la chaleur, donc elle était stockée dans des dames-jeannes, dans un endroit frais et sombre. On faisait enfin le dernier soutirage dans des bonbonnes en verre épais vert foncé, bien lavé, et l'huile était prête à être vendue.


Coquelet et Chaton avaient bien appris toutes les étapes du travail, et n'épargnaient pas leurs efforts et croulaient sous la fatigue. Dans la soirée, alors que les autres travailleurs posaient leur literie provisoire au sous-sol du moulin, les deux garçons montaient dans leur chambre pour se reposer, faire l'amour, dormir.


Les autres travailleurs étaient pour la plupart des saisonniers provenant des pays voisins. Certains revenaient au moulin de Vito Catalanu depuis plusieurs années. Les plus vieux avaient environ cinquante ans et les moins âgés environ vingt-cinq, de sorte Chaton et Coquelet étaient les plus jeunes.


Quand il faisait trop sombre pour continuer à travailler, ces hommes, qui étaient souvent loin de chez eux pendant quelques mois, se rassemblaient devant le moulin, si le temps était beau, ou dans le moulin lui-même, et passaient la soirée à bavarder, à faire un peu de musique et à chanter, ils échangeaient des plaisanteries, souvent lourdes et allusives, ou écoutaient les histoires des plus vieux. 


Un des premiers soirs Chicorée, un homme de trente-quatre ans, demanda aux deux garçons: "Mais qu'êtes-vous vous deux, des frères ?"


"Non, nous sommes amis." dit Coquelet.


"Et pourquoi vous avez une chambre ici ?" demanda un autre homme.


"Catalanu nous l'a donné, parce que nous travaillons pour lui toute l'année."


"Des amis..." commenta Chicorée en les regardant avec un sourire ironique. "Oui, j'ai vu qu'il n'y a qu'une paillasse... Vous êtes comme cul et chemise, ou plutôt cul et bite, je parie !"


"Eh bien, ils sont garçons. Même si c'était comme tu penses, qui d'entre nous, quand on était garçons..." dit l'un des autres, riant de bon cœur.


"Mais ils ne sont plus des garçons, maintenant, non ? Je suppose que alors..." dit un autre homme en regardant les deux garçons avec des yeux malicieux.


Calogero, un des plus vieux, intervint en essayant de changer de sujet : "La première fois que je suis venu travailler pour Catalanu, j'avais juste vingt ans. Ignace, le père de Catalanu, était encore en vie et Vito n'a qu'un an de plus que moi."


"Vous, Calogero, connaissez bien Vito Catalanu, alors." demanda un autre.


"Oui, bien sûr. Tout comme je vous connais. On se voit pour le travail, il n'y a pas autre chose." répondit l'homme.


"Mais dites-moi, Calogero, est-il vrai que Vito... qu'il n'est pas intéressé par les femmes ?" demanda Chicorée.


"Je ne sais pas et je n'ai pas besoin de savoir. Ce qui l'intéresse, c'est ses oignons. Ce qui m'intéresse, c'est qu'il me paye pour le travail que je fais." répondit l'homme, sèchement.


"Mais pour moi, je pense que c'est pourquoi Catalanu a donné la chambre ici au dessus à ces deux garçons... peut-être qu'il passe parfois leur faire une visite, non ?"


"Je ne l'ai jamais vu monter à l'étage, moi, Vito Catalanu." dit un autre des hommes.


Les deux garçons n'aimaient pas du tout ces discours et ces petits sourires, en effet, ils les dérangeaient, donc très peu de temps après ils saluèrent et montèrent dans leur chambre.


Chicorée les salua en disant: "Endormez-vous tout de suite, comme des bons garçonnets, ne vous fatiguez trop pour faire certaines choses interdites, car demain il y a beaucoup de travail à faire." et plusieurs hommes se mirent à rire, tandis que Chaton rougissait légèrement, et les deux garçons montèrent à l'étage.


Dans les jours qui suivirent les réflexions de Chicorée et de certains des autres hommes devinrent de plus en plus lourdes et explicites, de sorte que les deux garçons étaient de plus en plus mal à l'aise. Ils pensèrent à en parler à Catalanu, mais ils ne se décidaient pas à le faire.


Arriva, entre-temps, le lendemain de la Noël. Coquelet était en train de  balayer et ranger leur chambre, tandis que Chaton était allé à la maison de Vito et Cicciu, pour prendre la nourriture que Maria Luisa, la sœur de Cicciu Le Beau, avait préparé pour eux sur son ordre.


Coquelet entendit la porte de la cuisine s'ouvrir et, pensant que Chaton était déjà de retour, regarda en arrière avec un large sourire, qui se refroidit aussitôt quand il vit que, au lieu de Chaton, c'était Chicorée accompagné de deux autres travailleurs, Nicolò et Turi.


"Eh bien, tu ne souris plus pour nous ? Tu pensais que c'était ton petit ami, hein ?" demanda Turi en s'avançant vers lui.


"Que voulez-vous ?" demanda le garçon, préoccupé par le sourire moqueur qui traînait sur les visages des trois hommes.


"Ce que nous voulons, demande-t-il ?" dit Chicorée : "Ton cul, on veut ton cul, mon garçon, car il y a déjà trop longtemps qu'on n'a plus fait une bonne baise, c'est pas vrai, les amis ?"


"Laissez-moi tranquille, je ne suis pas une femmelette, moi !" répondit Coquelet, sèchement.


"Ah, c'est Chaton qui fait la femelle entre vous deux ?" demanda Nicolò avec une grimace amusée, en essayant d'enlever le balai des mains du garçon. "Mais pour nous, il n'y a pas de différence. Lorsque la bite réclame... tout trou est bon."


Le garçon, sans répondre, le visage rouge de colère, essaya d'éloigner l'homme, mais les trois étaient sur lui. Ils luttèrent pendant un moment en silence, mais bientôt les trois hommes eurent le dessus et réussirent à immobiliser le garçon, et à l'emmener vers la paillasse.


"Lâchez-moi ! Foutez-moi la paix, je ne veux pas faire ça !" cria Coquelet encore en train de se tortiller pour se libérer des trois hommes.


"Et pourquoi pas ? Hier soir, je suis venu... et j'ai entendu derrière la porte que vous étiez en pleine baise..." dit Turi ironiquement. "Allez, allez, ainsi... que tu disais à ton petit ami..."


Ils se battaient encore, mais Coquelet était déjà couché sur la paillasse et les trois hommes étaient sur lui, essayant de baisser son pantalon, et Chicorée poussa une main forte sur sa bouche pour l'empêcher de crier.


Chaton, de retour de la maison de Catalanu, montait l'escalier de pierre ignorant ce qui se passait, portant le panier avec la nourriture et de bonne humeur pour le bon déjeuner qu'il ferait bientôt avec son amant. Il poussa la porte et s'arrêta comme foudroyé.


Dès qu'il réalisa ce que les trois hommes essayaient de faire à son bien-aimé, le sang lui monta à la tête, une fureur aveugle le saisit, il posa le panier, prit un couteau qui était sur la table et se jeta sur l'enchevêtrement de corps en criant et frappant aveuglément.


"Laissez-le aller ! Lâchez-le ! Je vous tue tous !" hurlait-il.


Turi prit un coup de couteau dans le dos, pas profond mais douloureux, Nicolò, en reçu un dans le bras, et enfin Chicorée pris le troisième coup de couteau sur le côté. L'homme se tourna, ses yeux s'écarquillèrent, le couteau toujours enfoncé son côté, il poussa un cri et tomba par terre.


Les deux autres s'enfuirent en criant: "À l'assassin, à l'assassin... appelez les carabiniers !"


Coquelet se leva de la paillasse, pâle comme la mort, en réajustant son pantalon, et dans un murmure, il demanda, en montrant le corps sans vie de Chicorée : "Tu l'as tué ?"


"Je ne sais pas, mais je l'espère bien !" répondit Chaton, en tremblant violemment de tout son corps, mais avec un ton de fierté.


"Mon Dieu... J'espère que non. Je ne veux pas qu'on te mette en prison... Il faut fuir avant l'arrivée des carabiniers."


"Ce sont eux qui t'ont attaqué, je viens de te défendre." répondit le garçon avec un calme étrange, s'apaisant presque soudainement.


"Et essaye de leur l'expliquer, toi. Dieu saint... dieu saint... tu es tout couvert de sang... Nous devons nous sauver, maintenant, ne comprends-tu pas ?"


"Et où ?"


"Au loin, qui se soucie d'où. Loin d'ici. Avant qu'il ne soit trop tard." dit Coquelet très agité.


À ce moment, on entendit des voix et des bruits de pas dans l'escalier.


"Trop tard..." murmura Coquelet : "Nous sommes foutus." et il pâlit en se tournant vers la porte.


Cicciu entra avec Vito, suivi par d'autres hommes. Vito ordonna à l'un des hommes à aller chercher le médecin. Puis il ordonna aux autres de sortir, d'attendre en bas. Ainsi, alors que Cicciu se penchait sur Chicorée, il demanda aux deux garçons ce qui s'était passé.


"Nous devons les aider ..." dit Cicciu en se levant.


"Oui, bien sûr, mais si les carabiniers arrivent, alors on ne peut plus rien faire. Ils doivent se sauver, ou ils risquent de passer de victimes à coupable, pour la loi." répliqua amèrement Vito.


"Mais fuir, comment ? En dessous il y a plein d'hommes..." opposa Cicciu.


Vito réfléchît un moment, puis dit : "Par la fenêtre, sur l'arrière il n'y a personne, je pense que l'un de nous doit descendre pour dire aux hommes d'attendre les carabiniers. Vous vous en sentez capables, les garçons ?"


"Oui, bien sûr..." déclara Coquelet après que Chaton lui ait fait un signe affirmarif de la tête.


Vito pris tout l'argent qu'il avait dans son portefeuille, il demanda à Cicciu de lui donner aussi tout ce qu'il avait sur lui, et le remit aux garçons : "Ça peut vous être utile. Vite. Cicciu, va en bas. Je vais venir aussi dans un moment."


"Mais qu'est-ce qu'ils vous feront, quand ils se rendront compte que vous nous avez laissé nous échapper ?" demanda alors Chaton.


"Dans un moment je descendrai, et je leur dirai que je vous ai ligoté... et puis, quand on découvrira que vous n'êtes plus là, je dirai que peut-être je ne vous avais pas assez bien attaché et donc vous avez été en mesure de vous libérer. Ne vous inquiétez pas pour moi. Nous descendons maintenant, en emmenant Chicorée en bas... Ainsi, quand le médecin arrivera, il ne devra pas monter ici."


"Mais il est mort ?" demanda Coquelet inquiet.


"Non, il respire encore, ne vois-tu pas ?" dit Cicciu, puis il ajouta : "Et le couteau n'est pas entré beaucoup, il me semble."


"Catalanu, Arnone, j'ai un service à vous demander, avant de partir..." dit Coquelet, encore fortement ébranlé.


"Dis-moi, et si nous le pouvons..." dit Cicciu.


"Prévenez Chapeaumoche... et dites-lui que, même s'il ne nous reverra plus, il est toujours plus qu'un père pour moi, et que je l'embrasse."


"Certainement, j'irai en personne à Girgenti et je vais tout lui expliquer, ne vous inquiétez pas. Et je lui dirai combien tu l'aimes."  dit Vito. "Mais maintenant, allez, vite. Vous n'avez pas de temps à perdre."


Les deux garçons ouvrirent la fenêtre et, s'assurant que personne ne pouvait les voir, se laissèrent tomber dehors et disparurent dans les montagnes, courant entre les buissons et les arbres. Puis Vito et Cicciu soulevèrent du sol le corps inanimé de Chicorée. Le couteau glissa hors de la plaie et tomba au sol. Les deux hommes, le menèrent à bout de bras en bas de l'escalier.


Arrivés juste à l'extérieur, les hommes se pressèrent autour d'eux.


"Est-il mort ?"


"Et les garçons ?"


"Qu'est-ce qui s'est passé là-haut ?"


Vito déposa sur l'herbe le corps de Chicorée et fit un geste demandant le silence : "Les garçons, je les ai ligotés dans la cuisine. Lui n'est pas mort, la blessure n'est pas profonde, il s'est juste évanoui à cause de la trouille, je pense. Qui est allé appeler le médecin ?"


"Nunzio y est allé." dit un des hommes.


"Quelqu'un est allé appeler les carabiniers ?"


"Non, personne. Nous avons attendu d'entendre ce que vous auriez décidé, maître." dit un autre des hommes.


"Turi et Nicolò, où sont-ils ?" demanda Cicciu.


"En bas, dans le pressoir, où ils lèchent leurs blessures. Salvatore est avec eux pour les aider."


"Je peux parler, Catalanu ?" demanda l'un des travailleurs les plus âgés.


"Bien sûr Calogero, parle."


"Pour moi, vous ne devriez pas appeler les carabiniers."


"Oh non ? Et pourquoi ?"


"Ces trois hommes... étaient montés pour baiser les deux garçons dans le cul... à leur place moi aussi je me serais défendu avec un couteau..."


"Et qu'est-ce que vous en savez ?" demanda Vito.


"Je les ai entendus parler, et c'est déjà quelque temps qu'ils avaient décidé de le faire. Ils ont obtenu exactement ce qu'ils méritaient. Ce n'est pas quelque chose qui concerne les carabiniers, non ! Moi, à votre place, j'irais délier les deux garçons, et je leur dirais qu'un changement d'air serait bon pour eux..."


Vito regarda les autres hommes : "Et vous, que pensez-vous ? Que doit-on faire, selon vous ?"


"Si c'est vrai ce que Calogero vient de dire... les garçons se sont seulement défendus, ce n'est donc pas quelque chose qui concerne les carabiniers..." dit un autre fermement.


Peu à peu, tous hochèrent la tête et acquiescèrent.


Vito alors dit à Calogero : "Eh bien, que celui d'entre vous qui pense qu'ils devraient s'en aller librement, monte à leur pièce, les délie... et les fasse fuir."


Calogero avec trois autres hommes montèrent l'échelle.


Cicciu demanda doucement : "Pourquoi tu les as envoyé en haut ?"


"Pour que ce ne soit pas seulement nous deux qui soyons responsables de la fuite des garçons."


"Mais ils vont voir qu'ils ne sont plus là maintenant..."


"Mais les autres ici-bas n'en savent rien..."


Les hommes qui étaient montés avec Calogero tardaient à redescendre. Le médecin vint, ayant pris soin de Chicorée, il confirma que la blessure n'était pas mortelle, puis descendit dans le pressoir pour examiner les deux autres.


Enfin Calogero et les autres descendirent.


Le vieil homme dit à haute voix : "Nous les avons détaché et nous les avons fait sortir par la fenêtre. Maintenant je crois qu'ils sont en sûreté dans la montagne !"


Cicciu le regarda avec étonnement, mais Vito sourit et hocha la tête. Alors que les hommes s'étaient dispersés en commentant ce qui s'était passé, Vito s'approcha de Calogero et lui dit doucement : "Merci, Calogero. Je vous en serai reconnaissant."


L'homme sourit : "Ce sont des choses qu'on doit arranger entre nous... et les autres étaient d'accord avec moi pour dire que nous les avons déliés, pour vous garder hors de la chose. Mais si je peux me permettre de vous donner un conseil..."


"Dites-moi." dit Vito doucement.


"Dès que ces trois là seront capables de marcher... payez-les et renvoyez-les. Nous serons tous mieux sans certains éléments parmi nous. On respirera de l'air beaucoup plus propre."


"Oui, je vais faire comme vous dites Calogero. Quoi qu'il en soit, merci. Vous êtes un homme bon, vous. Bon et intelligent."


"Je suis juste un travailleur, Vito Catalanu. Mais je sais comment ça se passe. Si ces deux garçons aimaient le faire entre eux, c'était quelque chose qui ne regardait personne. Et nul n'a le droit de forcer un autre. Je me souviens quand vous aviez essayé avec moi, quand on était jeunes comme ces deux garçons... mais vous ne m'avez pas forcé, non ? Et à mon refus, vous m'avez traité comme avant, ni plus ni moins. C'est pourquoi j'ai toujours aimé travailler pour vous qui êtes un homme juste, honnête et bon. Et ces deux garçons là, j'espère que la vie leur sourit comme elle vous sourit maintenant à vous... et à Cicciu Le Beau, votre compère."




CHAPITRE 8


Le long voyage






Les deux garçons coururent de toutes leurs forces, aussi loin que possible de Racalmuto. Mais à un moment donné, ils avaient dû arrêter, car ils étaient à bout de souffle et ils avaient également atteint un coude de la rivière, qui devait être la Gallo d'Oro.

"Nous devons aller de l'autre côté..." déclara Chaton d'une voix essoufflée.


"Oui... et tu dois te laver, il faut que tu enlèves tout le sang de sur toi."


"J'espère en avoir tué au moins un !" s'écria l'autre.


"Non, mon amour, tu ne dois même pas le penser. Tu n'es pas un meurtrier, tu n'es pas mauvais. Et ce qu'ils voulaient me faire... aussi mauvais que c'était... ne peut pas être payé de leur vie."


"Je ne sais pas... Quand j'ai vu que ces trois... mon dieu... le sang m'est monté à la tête. D'accord, peut-être que tu as raison..." murmura alors Chaton, en descendant avec son ami au bord du fleuve et il s'immergea dans l'eau froide avec tous ses vêtements sur lui, puis commença à les frotter vigoureusement, aidé par l'autre, afin d'en laver le sang. "Peut-être. Bien sûr que non, je n'avais pas le droit de les tuer, mais... mais ils méritaient de mourir." dit-il encore, fermement.


"Mon Chaton, je pense qu'ils t'ont fait plus de mal à toi, ces trois, qu'à moi s'ils avaient réussi à..."


"Mais je suis arrivé juste à temps..." murmura le garçon.


"Oui, c'est vrai. Tu sais que je t'aime tellement ?"


"Même si je suis devenu un meurtrier ?"


"Non, Cicciu a dit qu'il était encore en vie... et les deux autres ont fui avec leurs jambes. Non, mon amour, tu n'es pas un meurtrier."


"Je pouvais le devenir. J'ai vu rouge, tu sais ? J'avais vraiment envie de les tuer, les tuer tous les trois."


"Non, tu voulais juste me sauver. Viens ici, je veux t'embrasser."


"Mais alors, tu vas tout te mouiller, toi aussi..." murmura le garçon, mais il se laissa serrer entre les bras de Coquelet, qui était descendu dans l'eau, il se pressa contre lui et fondit en larmes libératrices.


"Non... non... ne pleure pas, mon amour..." chuchota Coquelet, en l'embrassant et en le caressant.


"Que faisons-nous maintenant ?" demanda l'autre d'une voix faible et d'un ton effaré.


"Quelque chose. Maintenant, on doit juste s'éloigner autant que possible. Catalanu et Cicciu ont été bons pour nous, bons et gentils..."


"Oui, c'est vrai."


"Pas tous, dans le monde, sont méchants et mesquins. Chapeaumoche m'a dit une fois que, dans chacun de nous, il y a tant de la boue que le souffle de Dieu."


"Mais dans ces trois, pour moi, il me semble qu'il n'y avait que de la boue. Et de la boue puante !" dit Chaton, comme ils grimpaient le rivage sur le côté opposé.


"Peut-être, à ce moment-là, il semblait qu'il n'y avait que de la boue. Qu'en savons-nous, mon amour ?"


"Tu ne m'as jamais appelé mon amour si souvent..." dit l'autre avec un sourire fatigué et voilé de tristesse.


"Il y a que maintenant, plus que jamais, je pense que tu as besoin de savoir combien je t'aime. Et je t'aime tellement, tu sais ?"


"Oui, je le sais. Oui, on fera quelque chose, toi et moi, ensemble. Il suffit que nous restions unis, que nous continuions à nous aimer l'un l'autre, non ?"


"Bien sûr."


"Toi... à ma place... tu ne l'aurais pas fait, c'est vrai ?"


"Comment le saurais-je ? Peut-être, au contraire, que je l'aurais fait aussi bien, si on t'avait touché. Comment le saurais-je ?" répondit Coquelet pensivement. "Il est plus facile d'endurer quelque chose qui nous frappe, que supporter ce qui arrive à ceux qu'on aime, je pense."


"Oui, c'est comme tu le dis. Je... je suis tombé amoureux de toi, déjà cette fois là, quand on s'est parlé dans le sanctuaire. Mais avant, quand j'ai vu ce qu'ils essayaient de te faire... j'ai réalisé que je t'aime encore plus que je ne pensais. Même plus de ma vie."


Ils arrivèrent sur un chemin de terre qu'ils prirent en se dirigeant vers l'est.


"Tu sais où mène cette route ?"


"Non, mon Chaton, mais elle va plus loin et c'est assez pour le moment. J'aurais aimé dire au revoir à Chapeaumoche, avant de nous enfuir... mais il aurait été trop dangereux de descendre à Girgenti pour le faire."


"Vito nous a promis qu'il va lui parler. Tu regrettes que peut-être tu ne pourras plus le revoir ?"


"Un peu, oui, que je le regrette. Mais je sais aussi que, même éloigné, il va continuer à m'aimer comme un fils, et lui aussi il sait que je l'aimerai toujours."


"Pourquoi la vie est-elle tellement mauvaise, surtout pour des gens comme nous ?"


"Vito et Cicciu sont ensemble depuis des années, sans aucun problème..."


"Ils ont de l'argent, ils sont respectés, ils ne sont pas deux déracinés comme nous." lui fit remarquer Chaton.


"Je ne me sens pas un pauvre, car je suis avec toi !" lui dit son ami dans un doux murmure.


L'autre se tourna pour le regarder et sourit : "Eh bien, oui, tu as raison. Par ailleurs, Vito et Cicciu nous ont donné beaucoup d'argent, non ? Ils ont été très généreux. C'est peut-être aussi parce que ces deux-là sont comme nous, non ?"


"Chapeaumoche n'était pas comme nous, mais il était bon et gentil avec moi, et avec toi aussi, quand il t'a rencontré."


"Il semble que dans certaines personnes le souffle de Dieu est plus fort que la boue..." dit Chaton.


"Et alors, essayons d'être ainsi nous deux aussi."


Ils traversèrent Serradifalco, puis San Cataldo, et le soir ils arrivèrent aux portes de Caltanissetta. Après qu'ils aient compté l'argent qu'ils avaient reçu comme un don de leurs anciens maîtres, ils ont décidé de chercher une auberge pour manger quelque chose, parce que, ayant dû fuir, ils avaient sauté le déjeuner. Ils ont pu s'asseoir à une table près de la cheminée, de sorte que leurs vêtements, encore humides, séchèrent, tandis qu'ils mangeaient.


"Qu'est-ce que tu penses, nous devons aller plus loin, ou on peut s'arrêter ici à Caltanissetta ?" demanda Chaton.


"Plus loin on va, mieux c'est, je crois. Que dirais-tu essayer d'aller sur le continent ?"


"Je ne sais pas. Ce n'est pas trop loin ? Combien de temps cela prendra-t-il ? Et comment on va passer la mer ?"


"Chapeaumoche m'a dit qu'il y a une ville appelée Messine, et de là on prend un gros bateau qui fait la navette entre la Sicile et le continent, et si on paye le billet ils vous emmènent."


"Nous aurons assez d'argent ?"


"Je l'espère, et sinon nous allons travailler pour en gagner plus, non ? Nous sommes jeunes et forts, toi et moi, le travail ne nous fait pas peur."


"Et qu'est-ce que nous pouvons faire comme travail, ensuite, sur le continent ?"


"Les agriculteurs ou les bergers, ou autre chose, on verra. Nous avons appris à faire de l'huile, j'avais appris à travailler la pâte d'amande... nous pouvons apprendre quelque chose d'autre, pas vrai ?"


"Pour toi, Coquelet, rien ne t'effraie jamais ?"


"Il y a une chose qui m'a fait peur..."


"Et quoi ?"


"Qu'on te mette en prison pour ce qui est arrivé..."


"Et s'ils me mettaient en prison ? Tu aurais fait quoi ?"


"J'aurais fait quelque chose de contraire à la loi, et donc au moins on m'aurait mis en prison avec toi."


"Vraiment tu aurais fait ça ?" demanda Chaton, un peu surpris.


"Ne l'aurais tu pas fait ?"


Le garçon ne répondit pas immédiatement, il réfléchit, puis regarda son ami dans les yeux et hocha la tête solennellement.


Ayant fini de manger, ils demandèrent à l'hôtelier s'il pouvait leur montrer un endroit où ils pourraient dormir. Les nuits devenaient un peu froides. L'homme les étudia pendant un longue moment, il leur demanda qui ils étaient, d'où ils venaient et où ils allaient... Les garçons lui dirent qu'ils venaient de Girgenti et voulaient aller à Messine et partir de là sur le continent, pour tenter leur chance.


"Et je parie que vous avez peu d'argent dans la poche si vous allez chercher fortune, n'est-ce pas ?" demanda l'homme.


"Eh bien, pas beaucoup, et nous préférons le dépenser en nourriture." dit Coquelet.


"Ouais, pas beaucoup... Eh bien, si vous me donnez un coup de main pour nettoyer lorsque je ferme, je peux vous laisser dormir ici. Je vous enferme à clé à l'intérieur, cependant. Vous comprenez, fondamentalement je ne vous connais pas et je ne sais pas jusqu'à quel point je peux vous faire confiance."


"Pour nous, c'est très bien, merci." dit Coquelet, avec un sourire.


"Vous pourrez prendre un peu de sacs vides dans l'entrepôt, plus tard, pour y dormir dessus." ajouta l'homme.


"Très bien. Nous pouvons commencer à faire quelque chose pour vous, en attendant l'heure de fermeture ?" demanda Chaton.


"Oui, venez..." dit l'homme.


Le lendemain, le matin, quand le propriétaire alla ouvrir la porte, ils le remercièrent, saluèrent et reprirent la route.


Dans la soirée, ils arrivèrent à Enna. Ils étaient un peu fatigués, car ce n'était que côtes et descentes tout le long de la route. Ici aussi, ils réussirent à marchander avec un hôte, et, après avoir payé le dîner et l'avoir aidé, ils dormirent dans les écuries. Contrairement à la veille, où ils avaient dormi embrassés, mais sans rien faire, ils firent l'amour dans l'étable pendant une longue période, couchés sur le tas de paille propre qui servait à changer la litière du cheval.


Ils se donnèrent l'un à l'autre, avec une chaude passion, oubliant pour un temps leur condition de fugitifs.


Après avoir atteint tous les deux le plaisir, Chaton murmura dans l'obscurité: "J'en avais un grand besoin, tu sais ?"


"Pour quoi faire ?" demanda son ami en plaisantant, le caressant tendrement.


"Allez, ne fais pas l'idiot..."


"Ce n'est pas ma faute si tu t'es mis avec un idiot..." dit Coquelet en ricanant et en l'embrassant.


"Non, je ne me suis pas mis avec un idiot, moi ! Et puis... tu as le feu dans ton corps : j'aime beaucoup quand tu me fais l'amour."


"C'est toi qui l'allumes, ce feu, même seulement quand tu me regardes. Et si tu me touches comme ça, comme tu es en train de le faire... Tu sais que je veux le faire à nouveau ?"


Chaton le caressa entre ses jambes: "Oui, c'est vrai, je le sens. Eh bien, patience, si tu insistes..."


"Non, si tu ne veux pas, je..." protesta rapidement Coquelet.


Chaton le fit taire en l'embrassant dans la bouche, et s'appuya contre lui en lui faisant sentir son érection. Puis il s'écarta de lui et murmura: "Qu'en dis-tu, hein ? Tu penses vraiment que je ne veux pas le faire à nouveau ? Je plaisantais, mon idiot !"


"Tu vois que je suis idiot, alors?" répondu Coquelet en riant, et il se coucha sur le corps encore nu de son ami, qui immédiatement souleva ses jambes et plaça ses chevilles sur les épaules de son amant, pour l'accueillir de nouveau en lui.


Alors que Coquelet se préparait à le pénétrer une seconde fois, il murmura : "Mais toi, mon amour, après tu me prendras encore, tu le promets ?"


"Bien sûr, tout ce que tu veux..." murmura son ami, et il poussa un long gémissement de plaisir en lui souhaitant la bienvenue en lui. "Oh, mon Coquelet, chaque fois ça me semble encore mieux que la fois précédente. Comment une telle chose se peut-elle ?"


"Je ne sais pas... pour moi aussi... c'est pareil..." dit l'autre commençant à bouger en lui avec une vigueur et un don de soi joyeux.


Quand finalement ils se relaxèrent encore, à moitié embrassés, satisfaits et heureux, Chaton dit : "Dommage qu'il fasse si sombre ici... J'aime faire l'amour quand on peut se regarder dans les yeux..."


"Donc tu n'as pas aimé ?" le taquina son ami.


"Mais non, bien sûr que j'ai aimé, c'est juste que... quand tu jouis avec moi tu deviens encore plus beau, et tu me fais fondre tout à l'intérieur. Je n'aurais pas pensé que c'était tellement bon me mettre avec toi..."


"Alors, pourquoi t'as voulu te mettre avec moi, si tu ne croyais pas que c'était si bon ?"


"Parce que, bien sûr, dès que je t'ai vu, là dans le sanctuaire, mon cœur se mit à battre aussi fort que quand il y a les tambours qui font la course pour la fête de Saint-Calo !"


"Oui, tu me l'avais déjà dit. Mais moi je n'ai rien entendu !" plaisanta Coquelet.


"Fieffé menteur! Tu me regardais d'une façon que... que tu semblais le tambour-major, toi! Pour toi, plutôt, qu'est-ce qui t'a décidé de ne pas m'envoyer en enfer, quand je t'ai parlé ?"


"On ne peut pas envoyer des anges à l'enfer... et je jugeai que tu étais un ange descendu juste pour moi. Ce qui m'a attiré ? Ton sourire et tes beaux yeux. Et la façon dont tu me regardais. Et comme tu étais appuyé contre le mur, dans une pose tellement belle... que ça m'a fait bouillir le sang."


"Peut-être que c'est mieux maintenant que nous remettions les vêtements et dormions un peu, hein ? Qu'en penses-tu ?"


"Oui. Tu penses que nous pourrons un jour avoir une chambre toute et seulement pour nous, comme nous avaient donné Vito et Cicciu Le Beau à Racalmuto, et que nous pourrons être ensemble sans danger ?" demanda Coquelet.


"Eh, qui sait ? Mais pour moi, même juste un peu de paille comme ici c'est bien, si je peux y être avec toi."


"Même si c'est si sombre ?" le taquina l'ami.


"Oui. Je m'en contenterai. C'est assez pour moi d'être avec toi, comme je te l'ai dit. Tout le reste est en plus ; si beau que cela puisse être, ce n'est pas indispensable."


Le lendemain, ils reprirent leur chemin, continuant à aller à l'est. Ils achetèrent quelque chose à manger sur le chemin, et marchant le long de la rivière Dittaino ils arrivèrent le soir à Catenanuova, un village qui était construit sur une plaine. À la porte du village un passant les salua, alors ils lui demandèrent s'il y avait une taverne où aller pour manger quelque chose.


L'homme, qui avait environ trente ans, leur demanda d'où ils venaient, où ils allaient. "Ah, vous êtes de Girgenti. La seule auberge a brûlé il y a trois jours. Vous avez faim, les gars ?"


"Eh, oui... Et alors on devrait aussi trouver un endroit pour passer la nuit. Vous ne pourriez pas nous donner des conseils, par hasard ?" dit Coquelet.


"Et vous voulez aller sur le continent pour tenter votre chance..." insista le jeune homme en les étudiant.


"Eh bien, peut-être. On n'a pas encore vraiment décidé. Mais maintenant, il nous suffirait de trouver un endroit pour manger et un endroit pour passer la nuit." répéta Coquelet gentiment.


"Et vous voulez faire tout le chemin à pieds." commenta encore l'homme.


"Qui n'a ni cheval ni âne, ou ne bouge pas ou utilise ses pieds." dit Chaton.


"Ouais, c'est ça. Et vous avez quitté vos familles pour chercher fortune."


"Il est ma famille, et je suis la sienne." dit Coquelet, se demandant pourquoi l'homme continuait à les regarder et ne se décidait pas à leur dire où ils pourraient manger et dormir.


"Seuls au monde, alors... tout comme moi. Je rentrais justement chez moi pour me faire quelque chose à manger. Venez avec moi, qu'on mange quelque chose ensemble et puis, si vous contentez de dormir à deux sur un seul matelas, vous pouvez aussi passer la nuit chez moi."


"Vous êtes gentil, mais nous ne voudrions pas vous donner tant d'ennuis." dit Chaton d'un ton hésitant, un peu agacé par l'homme qui continuait à les regarder.


"Non, pas de problème. Mon nom est Nunzio Musumeci, je suis le maître de l'école. Je viens d'Aci Reale, je suis arrivé ici seulement en Septembre et je n'ai pas encore d'amis, et je vis seul. Je suis heureux de vous aider, les garçons, et d'avoir un peu de compagnie... Vous venez, donc ? J'habite pas loin d'ici."


Les deux garçons se regardèrent et, se faisant un léger mouvement des yeux, décidèrent d'accepter l'invitation et ils le suivirent.


L'homme vivait dans deux pièces une sur l'autre reliés par un escalier intérieur. Au rez-de-chaussée se trouvait la cuisine, où le jeune homme introduisit les deux garçons.


"Vous n'avez rien avec vous, pas même des vêtements pour vous changer." remarqua-t-il en commençant à cuisiner.


"Nous avons deux bras forts et sommes prêts à travailler, et quand nous gagnerons quelque chose, on achètera bien de quoi nous changer." répondit Coquelet avec un léger sourire.


"Tu m'as dit que ton nom est Leonardo, n'est-ce pas? Et toi Luigi."


"Mais tous m'appellent Chaton et lui Coquelet." précisa le garçon.


"Deux animaux mignons, sans aucune doute. Mais vous deux, n'êtes pas frères. Et si je ne me trompe pas, pas même proches parents. Vous êtes amis, alors ?"


"Oui..."


"Et plus qu'amis, vu la façon dont vous vous regardez." dit Nunzio, en les regardant avec un petit sourire.


Sur la défensive, Chaton demanda : "Pourquoi, comment on se regarde, lui et moi ?"


"Comment, que tu me demandes ? Comme je regardais... mon Silvio, avant que je ne le perde à cause un mal mystérieux. C'est pourquoi j'ai demandé mon transfert ici, je ne pouvais pas rester à Aci, après l'avoir accompagné au cimetière. Oui comme on se regardait lui et moi, que vous deux vous vous regardiez, quand je vous ai vu arriver dans le pays. C'est pourquoi je vous ai dit bonjour et puis je vous ai invité ici chez moi."


Chaton regarda un peu inquiet Coquelet, craignant que l'homme leur ait offert l'hospitalité en échange de... d'autre chose, qu'ils n'étaient pas prêts à donner. Nunzio comprit tout de suite le sens de son regard et sourit.


"Non, les gars, je vous offre un peu de nourriture et un matelas, mais pas le mien. Et je ne demande pas d'autre chose, je ne vous demande rien en retour." dit-il en secouant la tête, continuant à cuisiner.


"C'est juste parce que qu'ils voulaient de nous... autre chose, que nous avons dû quitter notre pays, et laisser un bon travail." expliqua Chaton en rougissant.


Nunzio hocha la tête : "Ne voulez-vous pas me raconter votre histoire ?"


"Vous nous semblez une personne comme il faut, mais on se connaît pas encore... Certaines choses ne peuvent pas être facilement dites." déclara Coquelet d'une voix basse.


"Oui, je comprends. Même mon Silvio et moi on devait prendre mille précautions; je sais comment va le monde."


"Était-il un maître d'école aussi ?" demanda Coquelet.


"Non, il était l'aide du sacristain de la cathédrale. On s'était déjà vu il y a quatorze ans, quand il avait treize ans et moi quinze. J'étudiais à l'école normale publique, pour devenir maître d'école, et il était le fils du concierge de mon école, mais il travaillait déjà à la cathédrale. Au début on se rencontrait, mais nous n'avions jamais échangé un mot. Puis, environ deux ans après, c'était un après-midi d'été, on s'est rencontré sous la Timpa, où on se baignait dans la mer. Si avant j'avais déjà pensé, en le voyant grandir, qu'il était un beau garçonnet et avait l'air gentil, ce jour-là, en le voyant presque nu, il me semblait plus beau, surtout quand il m'a regardé, m'a souri et m'a salué d'un signe de la tête.


"Il est venu s'allonger au soleil à côté de moi et m'a dit : ton nom est Nunzio, non ? Ouais, je lui dis, et toi ? Et comment connais-tu mon nom ? Mon nom est Silvio, me dit-il, et je te connais depuis deux ans, même si tu n'as jamais fait attention à moi. Ouais, je t'ai remarqué, dis-je, et j'ai vu que plus tu deviens grand plus tu es beau. Tu me trouves beau, vraiment ? il me demande. Oui, très beau et sympathique. Et maintenant que je te vois à moitié nu, tu es encore plus beau, je lui dis. Tu es beau comme Ganymède, j'ai ajouté.


"Et toi... et toi t'es beau comme le dieu Jupiter, me dit-il en me regardant avec un sourire mi timide mi effronté. Alors je lui demande, et te laisserais-tu enlever par moi ? Et il me dit oui, car il ne pense à rien d'autre, et qu'il était venu exprès à la Timpa, lorsque il m'avait vu descendre... Mais tu sais ce que tu me demandes ? lui dis-je, et il dit oui, qu'il le sait très bien... et ainsi je l'ai emmené avec moi et il m'a donné... sa virginité."


"Dieu, que c'est beau !" s'exclama Coquelet, ému par l'émotion qui vibrait encore dans la voix du jeune maître. "Et vous avez été ensemble depuis ce temps là ?"


"Oui, jusqu'à il y a six mois quand la mort, jalouse de moi, me l'a enlevé." ajouta le jeune homme, d'une voix faible et brisée.


"C'était votre seul garçon ?" demanda Chaton, presque dans un murmure.


"Non, avant lui... des autres. Mais après ce jour-là, sous la Timpa, juste lui. Et j'étais son premier et unique."


"Et il vous manque beaucoup, maintenant, n'est-ce pas ?" demanda Coquelet.


"Oh, que voulez vous, plus que si on m'avait coupé les jambes et les bras."


"Vous avez été plus malheureux que nous..." dit alors Chaton, et, enfin, il raconta au jeune maître leur histoire, sans plus d'hésitation.


Ils mangèrent. Après avoir parlé encore un peu, Nunzio les mena dans sa chambre, aux murs couverts d'étagères de livres et qui lui servait également en tant que bureau. Ils prirent un des deux matelas de son lit et le ramenèrent en bas pour les deux garçons.


"Ainsi vous avez votre intimité et si vous voulez..." dit Nunzio laissant la phrase inachevée.


"Vous êtes gentil, nous ne savons pas comment vous remercier..." dit Coquelet.


"Ne vous inquiétez pas à ce sujet. Et tutoyez moi : après tout, je ne suis pas si vieux, non ?"


"Mais vous êtes un enseignant..." dit Chaton.


"Non, je suis juste un gars comme vous, un peu perdu dans ce monde, dans lequel l'amour que nous ressentons doit rester caché."


"J'espère qu'un jour, Nunzio, tu pourras en trouver un autre qui réchauffe ton cœur comme tu en as besoin et comme tu mérites." dit Coquelet.


"Peu de temps avant sa mort, mon Silvio m'a dit qu'un jour il allait m'envoyer quelqu'un pour être près de moi, quand il ne pourrait plus le faire."


"Peut-être tu espérais que l'un d'entre nous ..." commença à dire Chaton.


Nunzio sourit et secoua la tête : "Non, il était trop évident que, pour chacun de vous deux il n'y avait pas de place pour d'autres. Mais l'amour que je lis dans vos yeux... eh bien, j'ai été ému et alors... Bonne nuit, les gars. Rendez-vous demain matin, avant que vous reprenez votre chemin."


Cette nuit-là, les deux garçons, seuls dans le noir de la cuisine, ont fait l'amour avec une douceur particulière, avec tendresse, se demandant dans leurs cœurs ce que la vie leur réservait, encore sous l'impression de la belle mais triste histoire que Nunzio leur avait raconté.


Une fois satisfaits pour un temps leurs désirs, ils s'allongèrent embrassés, et Coquelet chuchota : "Tu dois me promettre une chose, mon Chaton".


"Oui, je te le promets si tu me le promets à moi."


"Tu dis oui, avant que je te dise quoi ?" demanda-t-il avec une tendresse un peu ironique.


"Bien sûr, Coquelet. Tu veux que je promette que si tu meurs avant moi, je cherche quelqu'un d'autre qui veut m'aimer et que j'aime, n'est-ce pas ça ? Et je te promets, mais seulement si tu le promets aussi pour moi."


"C'est vrai... Et je te promets, moi aussi, mon amour."


"Même si... espérons que cela n'arrive pas trop tôt." dit Chaton.


"Mais si cela arrive... trop tard, comme tu le dis, peux-tu imaginer ce que peut-être pour toi, ou pour moi-même, qu'on est arrivé à quatre-vingts ans, lorsque l'autre meurt, nous recherchons un nouveau ami ?" rit Coquelet, caressant doucement son amant.


"Eh bien, pourquoi pas ?" rit Chaton en réponse. Puis il ajouta : "Alors disons que, plutôt que de chercher pour un ami, il ne faut pas le rejeter si par hasard nous le rencontrons, d'accord ?"


"J'espère que Nunzio trouvera bientôt un nouveau partenaire. Il me semble un homme très bon... et très solitaire."


Le lendemain matin, après avoir mangé le petit déjeuner tous les trois ensemble, et remis le matelas sur le lit de Nunzio, le jeune homme dit aux deux garçons, avant qu'ils ne reprennent leur route, "Écoutez, je sais qu'un gros tremblement de terre a détruit Messine, et que, en plus du terrible tremblement de terre une vague vint qui a submergé la ville. Alors pourquoi ne pas aller à Aci Reale ? Je connais beaucoup de gens là-bas, et je pourrais vous donner une lettre pour un couple de mes amis qui presque certainement pourraient vous trouver un emploi et un endroit pour vivre."


"Vos amis... sont un couple... comme nous ?" a alors demandé Coquelet.


"Oui, et pour cela ils seront heureux de vous aider s'ils le peuvent. Ce sont deux braves gars et ils connaissent beaucoup de gens."


"Ils sont jeunes comme toi ? Ils vivent ensemble ? Quel travail font-ils ?" demanda Chaton.


"Turi Calo a le même âge que moi, c'était mon camarade de classe à la normale, et lui aussi il est maître d'école primaire. Son Alfio Gallo est de onze ans de plus âgé que lui et fait le pharmacien. Ils vivent ensemble depuis quatorze ans, mais ils sont un couple depuis seulement dix ans, quand la femme d'Alfio, qui était la sœur de Turi, mourut... Ils sont un beau couple. Et vous pouvez être rassurés, ils n'iront pas essayer avec vous."


"Et comment ça se fait qu'ils se sont mis ensemble ?" demanda Coquelet avec curiosité.


"Ils se sont rencontrés quand Alfio s'est marié. Turi avait alors seize ans. Pourtant, ce n'est pas tout de suite qu'ils ont compris l'un pour l'autre, parce que, vous le savez, ils devaient être très prudent de ne pas le laisser comprendre. Mais en réalité, les deux étaient attirés l'un par l'autre. Turi et Venerina étaient orphelins de père et de mère, et donc quand Alfio a épousé Venerina, Turi aussi est allé vivre avec eux."


"Mais ils avaient déjà compris qu'ils étaient tous les deux... comme nous ?" demanda Chaton.


"Oui, Turi a eu ses premières histoires quand il avait quatorze ans. Il avait aussi eu une petite histoire avec moi, avant de connaître Alfio. Alfio au contraire, l'a compris plus tard, quand il avait dix-huit ans."


"Et pourquoi est-ce que Alfio s'est marié, s'il aimait les garçons ?" demanda Coquelet.


"Oh, combien d'entre nous doivent le faire ! La famille d'Alfio, qui avait plus de vingt-cinq ans, voulait lui faire épouser Venerina, d'autant plus que Venerina et Turi étaient d'une riche famille, qui avait beaucoup de terrains."


"Et ils n'ont pas eu d'enfants, Alfio et sa femme?" demanda Chaton.


"Si, ils ont eu trois enfants, deux filles jumelles et un garçon, les filles ont treize ans, et le petit a onze ans."


"Et maintenant donc ils vivent avec Alfio et Turi ? Mais les petits... ils savent tout pour leur père et leur oncle ? Qu'ils font l'amour, je veux dire." demanda Chaton.


"Oui, ils le savent, ils en ont parlé tous les cinq ensemble, environ un an avant mon départ de Aci... Ça vous étonne ? Mes amis ont décidé de parler avec les enfants avant qu'ils ne puissent comprendre par eux-mêmes."


"Et les enfants ?" demanda Coquelet.


"Ils ont compris, accepté et, en un sens, maintenant ils protègent Alfio et Turi par rapport au monde."


"Mais Turi et Alfio... n'ont rien fait avant que sa femme ne meure?"


"Non, parce qu'ils n'avaient pas encore compris l'un pour l'autre, même s'ils ont vécu ensemble pendant quatre ans, même s'ils étaient déjà en amour avec l'autre. Ce n'est qu'après qu'ils ont compris, et enfin..."


"Et comment ont-ils compris ?" demanda Chaton avec curiosité.


"C'était, en quelque sorte, par ma faute, ou mon mérite, et celui de mon Silvio. En fait je savais pour Turi, comme je l'ai déjà dit. Et Silvio savait pour Alfio parce que Alfio avait été pendant un certain temps avec un ami à Silvio et ils en avaient parlé. Je savais que Turi était amoureux d'Alfio, car il me l'avait dit, mais je n'ai rien dit à Alfio, tant que sa femme était vivante. Mais ensuite... un jour nous avons invité les deux à faire une excursion là-haut sur la Montagne, c'est à dire sur l'Etna, et nous avons fait étaler leurs cartes, pour ainsi dire. Donc, aussi à cause de ça ils nous étaient très affectionnés. Peut-être, après que Venerina était morte, ils y auraient pu arriver tous seuls, en quelque sorte. Mais il leur aurait fallu beaucoup plus longtemps."


"Mais il y en a beaucoup, des gens comme nous ?" lui demanda Chaton.


"Eh bien, qui sait? Ayant à rester caché... il y en sûrement plus que ce qu'on sait ou qu'on peut imaginer, je pense. Parce que un très grand nombre, comme Alfio, doit se marier."


Donc, Nunzio écrivit une lettre, et les deux garçons prirent la route de Catane, où ils arrivèrent dans la soirée. Ici, après le souper, ils n'avaient pas trouvé un endroit pour dormir sans avoir à payer, et puisqu'il faisait un peu froid, ils se sont permis le luxe de payer pour une chambre à l'auberge.


Le lendemain matin, ils prirent la route de la côte, et montèrent jusqu'à Aci Reale, où ils sont arrivés dans l'après-midi. Ils trouvèrent facilement la pharmacie d'Alfio. Une fois entrés, ils demandèrent pour le maître au jeune assistant, qui les regarda avec suspicion, compte tenu de leurs vêtements pauvres et poussiéreux.


"Que voulez-vous du maître? Vous avez besoin d'un médicament ?" demanda-t-il.


"Non, c'est quelque chose de personnel." dit Chaton sec. "Nous devons lui remettre une lettre."


"Vous pouvez me la laisser alors, je la lui remettrai plus tard."


"Non, nous devons la lui remettre personnellement." répliqua Chaton.


"Et alors vous devez l'attendre, peut-être qu'il viendra, avant la fermeture. " dit le clerc, puis il ajouta : "Hors d'ici, cependant."


"Et comment le reconnaitrons-nous ?" demanda Chaton, agacé par l'attitude de l'autre.


Coquelet dit à son ami en lui prenant le bras : "Viens, Chaton, nous nous asseyons ici dans la rue. Quand le maître vient, vous lui dites que nous on l'attend dehors." a-t-il dit au commis et ils sortirent.


Ils se sont assis sur le sol, appuyés contre le mur de la maison.


"Qu'il est désagréable, ce type là !" dit Chaton.


"Eh, que veux tu, habillés comme ça, je me demande ce qu'il a pensé de nous..." dit Coquelet avec un sourire : "Ne t'en fais pas, allez."




CHAPITRE 9


Des hauts et des bas






Ils étaient appuyés contre le mur de la maison, assis sur le sol, et regardaient les gens passer. Plusieurs d'entre eux les regardaient du coin de l'œil, mais filaient tout droit feignant de ne pas les remarquer. Après eux, personne n'était plus entré dans la pharmacie Gallo.

Mais après un certain temps ils entendirent sonner le grelot qui se trouvait sur la porte de la pharmacie, et se retournèrent pour regarder, pensant que c'était peut-être le clerc qui, pour une raison quelconque, en sortait. Mais ils virent un homme grand, maigre, qui devait avoir un peu plus de quarante ans, vêtu avec une certaine élégance d'un complet à bandes brun foncé, et avec, à son gilet, une chaîne en or pour sa montre.


L'homme les regarda et demanda : "Êtes-vous ceux qui avez une lettre à me donner ?"


Le ton était poli, ses yeux scrutaient les deux jeunes gens avec peu de curiosité, mais sans hostilité. Les deux jeunes hommes se levèrent et Coquelet inconsciemment porta ses mains derrière son pantalon comme pour enlever la poussière de la route.


"Êtes-vous don Gallo Alfio ?" demanda Chaton un peu intimidé.


L'autre sourit : "Épargnez-moi le don, mais oui, je suis Alfio Gallo. Qui vous a envoyés ?"


"Nunzio Musumeci, le maître."


L'homme s'éclaira : "Ah, vous connaissez Nunzio ? Vous a-t-il envoyé ? Vous êtes ses amis ?"


Chaton sortit la lettre et la tendit à l'homme, en disant : "Je pense que tout est expliqué ici. Prenez-la."


Alfio ouvrit l'enveloppe et lut la lettre, regardant de temps en temps les deux garçons en hochant la tête. Ensuite, il la plia, la mit dans sa poche et leur sourit. "Attendez un instant, je préviens mon aide pour qu'il ferme la pharmacie plus tard, puis vous venez avec moi, chez moi."


La maison d'Alfio, qui était sur la rue Galatea, était un bâtiment du 18ème siècle, de trois étages, pas grand, mais avec quelques prétentions d'élégance de style baroque tardif. Comme ils étaient entrés, une voix cria de l'intérieur : "C'est toi, Alfiuzzo ?"


"Oui Turiddu, et j'ai ramené deux invités." cria en réponse le propriétaire puis, se tournant vers les deux garçons : "Venez, venez les gars." dit-il avec un sourire empressé, se mettant à côté de la porte.


Ils étaient dans une salle d'entrée comportant des portes  et un escalier avec une balustrade de pierre finement taillée. Sur le palier de l'escalier qui venait des étages supérieurs, apparurent deux jeunes filles vêtues exactement de la même façon avec devant elles un garçonnet, et les trois dirent à l'unisson un doux "bonjour" auquel les deux garçons répondirent. Alors le garçonnet demanda : "Qui sont-ils, Papa ?"


"Ce sont des amis de notre ami Nunzio, ton ancien maître, et ils m'ont apporté une lettre de lui." dit Alfio.


"Et pourquoi ils sont si mal habillés ?" demanda le garçon. L'une des filles lui donna une calotte et le gronda, doucement mais avec brusquerie, et Alfio se tourna vers les deux garçons, un peu embarrassé en disant : "Excusez-le, il a été très désagréable, mon fils... Biagio, descends et présente tes excuses à nos hôtes, maintenant !"


Coquelet sourit : "C'est juste un petit garçon, je suis sûr qu'il ne voulait pas être impoli... et puis il n'a dit que la vérité, après tout."


Le garçon, très embarrassé, descendit les dernières marches de l'escalier, la tête baissée, les mains derrière le dos, il murmura : "Je vous demande pardon..."


"Le fait est, Biagio", lui dit Coquelet avec un sourire et d'une voix basse et chaude, "que nous ne sommes pas seulement mal habillés, mais même pas très propres, tu vois, parce que nous nous avons fait tout le chemin de Girgenti jusqu'à ici, et la route était couverte de poussière... et l'eau dans les rivières est très froide en cette saison, donc il n'était pas possible de bien nous laver... et nous sommes tous les deux très pauvres, donc nous n'avons pas d'autres vêtements pour nous changer."


Une des jumelles dit : "Oh, les pauvres! Et vous avez fait tout ce long chemin ? Depuis Girgenti jusqu'ici ? Mais alors, vous devez aussi être très fatigués !"


Et l'autre fillette dit en s'adressant à sa sœur : "Et peut-être même qu'ils auront un peu faim, les deux pauvres, n'est-ce pas, Sarah ?"


"Oh oui, Netta. Papa, nous pouvons les inviter à dîner ?"


Alfio sourit : "Bien sûr que oui, Sara, c'est pourquoi je les ai ramenés chez nous. Ils sont nos invités bienvenus."


Chaton, un peu gêné, dit : "Mais nous on est vraiment sale... nous avons honte de nous asseoir à la table avec vous. Vous êtes trop gentils..."


"Si vous voulez vous rafraîchir, Netta et moi pouvons vous préparer de l'eau chaude, un bassin, un savon, n'est-ce pas papa ?" demanda l'une des jumelles.


"Bonne idée. Turi," a-t-il dit au jeune homme qui entre-temps était arrivé là aussi, "peux-tu préparer deux couverts de plus ? Et attendre pour nous mettre à table que nos deux invités aient eu le temps de se rafraîchir un peu ?"


"Bien sûr, pas de problème." répondit le jeune homme avec un léger sourire, comme il prenait la lettre qu'Alfio lui tendait. "Occupez vous de ramener dans le cabinet tout le nécessaire pour se laver, Biagio et Netta, et prenez de l'eau chaude dans la cuisine, du chaudron. Mais toi, Sara, viens m'aider dans la cuisine."


Les deux garçons ont été escortés dans un cabinet et laissé seuls, avec un grand bassin de cuivre, quelques seaux d'eau chaude, une barre de savon et deux grandes serviettes fraîchement lavées. Ils ont enlevé leurs pauvres vêtements, les ont battus avec force pour enlever la poussière, puis ils se mirent à se laver aussi bien que possible, en s'aidant, se regardant de temps en temps, et souriant l'un à l'autre.


"Ils ont tous l'air bien..." nota Chaton doucement.


"Oui, on a eu de la chance de rencontrer le maître, là à Catenanuova. As-tu remarqué que Turi Calo a de beaux yeux ? Un peu sombres, profonds et très gentils."


"Oui, les mêmes yeux que Biagio. Cependant, le petit a pris les traits du visage de son père. Dieu, comme il était triste après que son père et ses sœurs l'aient grondé. As-tu remarqué qu'il n'avait plus le courage de nous regarder dans les yeux ?"


"Les petits disent tout simplement la vérité." dit Coquelet. Puis, alors qu'ils s'étaient rhabillés, il a noté, "Bien sûr, comparé à eux, nous sommes vraiment mal habillés..."


"Oh, ils ont de l'argent, ils ne sont pas sans un sou comme nous."


"Tu penses qu'ils nous aideront à trouver un boulot ?"


"S'ils le peuvent, je pense que oui. Hé, regarde comme l'eau est sale, nous avions pas mal de crasse sur nous, hein? Je me demande où on peut vider l'eau sale du bassin..."


"Nous leur demanderons, Chaton. Allons-nous y aller ?"


Quand ils furent sortis du cabinet, ils trouvèrent Biagio, assis sur un tabouret, qui les attendait. Ils lui demandèrent où ils pouvaient vider le bassin.


"Venez, dans le jardin il ya une évacuation." dit le garçon et il les y conduisit. Puis il leur dit : "Vous m'avez pardonné pour ce que je vous ai dit ?"


"Bien sûr, Biagio, ne t'inquiète pas." répondit Coquelet avec un sourire. "Nous savons que tu ne voulais pas nous manquer de respect."


"Je vous remercie. Vous connaissez mon nom, mais je ne sais toujours pas le vôtre..." dit le petit avec un sourire timide, les regardant à nouveau pour la première fois dans les yeux.


"Son nom est Leonardo Piazza, Nardu, mais tout le monde l'appelle Coquelet ; et mon nom est Luigi Fiordilino, mais tout le monde m'appelle Chaton."


"Et moi... comment je dois vous appeler ?" demanda le petit tout en les guidant dans la maison.


"Comme tu voudras." dit Coquelet.


"Chaton et Coquelet... j'aime beaucoup. Je peux ?"


"Bien sûr que tu peux. Et toi ? Ils appellent tous Biagio, ou tu as aussi un sobriquet ?" demanda Chaton.


"Non, malheureusement, je n'ai pas de sobriquet." dit le garçon avec un drôle air désolé.


"Et tu aimerais ?"


"Et comment !"


"Et qu'en dis tu de... Yeuxnoirs ? Parce que tu as de jolis yeux noirs tout comme ceux de ton oncle Turi."


"Et comme ceux qui avait ma mère... Oui, je l'aime beaucoup, c'est un joli sobriquet !" répondit le garçon, le visage rayonnant.


"Alors, Yeuxnoirs, que va-t-on faire maintenant?" demanda Chaton.


"Mon père m'a dit de vous emmener à la salle de séjour, une fois que vous vous seriez rafraîchis. Venez. Yeuxnoirs... oui, j'aime beaucoup." dit Biagio, heureux d'avoir enfin un sobriquet lui aussi.


Après le dîner, au cours duquel en particulier les trois enfants couvrirent les deux jeunes invités de questions, Turi et Alfio s'éloignèrent avec eux dans le salon pour parler un peu.


"Nous allons essayer de vous trouver un quelconque travail, mais je vous préviens, en ce moment, ce n'est pas du tout facile, ici, dans cette région. Il y a aussi trop de gens qui ne peuvent pas trouver un emploi, parce que, après tremblement de terre et le raz de marée de Messine, beaucoup de ceux qui avait tout perdu se sont déplacés jusqu'ici dans l'espoir d'être en mesure de commencer une nouvelle vie." dit Alfio.  "Cependant, au moins pendant un certain temps, vous pouvez rester ici à la maison avec nous. Malheureusement, nous n'avons pas de chambre libre à vous donner, mais vous pouvez mettre un matelas par ici, au rez-de-chaussée, si vous vous en contentez."


"Nous ne voulons pas vous donner trop de tracas, vous êtes très gentils... mais..." dit Coquelet.


"Ce n'est pas du tracas du tout." L'interrompit Turi. "Et si ça ne vous offense pas... nous serions également heureux, mon Alfiuzzo et moi, de vous donner quelques vêtements pour que vous puissiez vous changer..."


"Oh mon dieu, c'est trop... et puis, vos habits sont très bien, même trop bien pour nous deux... deux gars avec pas d'études, pas d'argent et sans compétence ni richesse." dit Chaton un peu gêné.


"Ce n'est jamais trop, ce que nous pouvons faire, et sans sacrifice, pour donner un coup de main à notre prochain. C'est vraiment peu de chose." dit Alfio. "Si la vie a béni Turiddu et moi avec de l'argent et des biens, et pas par notre mérite, nous ne devons jamais fermer la porte à ceux qui sont moins chanceux que nous."






Mais les semaines passaient et, à part quelque travail impromptu, on ne trouvait rien pour les deux garçons. Ils essayaient d'être utiles de toutes sortes de manières au couple qui les avait accueillis, mais ils se sentaient de plus en plus mal à l'aise, bien que Turi et Alfio insistaient que ce n'était pas un poids pour eux, et que "diviser ce qu'on mange à cinq avec deux autres personnes, ne fait pas une grande différence."


Enfin, à la mi-Février, à table, Alfio communiqua aux deux garçons qu'il avait trouvé quelque chose pour eux.


"Aujourd'hui, à la pharmacie une vieille connaissance est venue, Pietro Vasta, qui habite à 40 kilomètres au nord d'ici, à Riposto. Pietro a une friterie sur la rue principale, ce qu'on appelle la grand-route de Riposto. Il semble que l'entreprise ne tourne pas mal du tout, et il dit qu'il serait prêt à prendre à son service deux garçons comme apprentis, qu'il est prêt à vous enseigner le métier, si vous savez y faire... Qu'en dites-vous, les gars ?"


"Ah, les bonnes nouvelles que vous nous apportez ! Quand il a dit que nous devons nous présenter, votre ami ?" dit tout de suite Coquelet.


"Ce n'est pas vraiment un ami, juste une connaissance, mais pour autant que je sache, ce devrait être une bonne personne. Plus tôt vous allez à Riposto, mieux c'est. Peut-être même demain."


"C'est un homme... comme nous?" demanda Chaton.


"Non, pas comme nous, et c'est pour cela que j'ai dit que vous êtes cousins, pour simplifier un peu les choses... Ne me démentez pas. Pietro Vasta est marié à une femme d'ici, de Aci Reale, et ils ont trois enfants plus ou moins de votre âge, trois fils, et le plus grand est déjà marié et ne travaille plus avec ses parents. Je lui ai aussi demandé s'il peut vous trouver un endroit pour dormir, et il dit que, au moins temporairement, il peut vous héberger dans une espèce d'entrepôt derrière sa maison. Le salaire n'est pas élevé, comme apprentis dans la boutique, mais puisque vous pouvez manger ce que vous vendez dans la friterie sans le payer, et que vous ne dépenserez rien pour dormir..."


"Oui, c'est très bien, merci. Demain matin nous prendrons la route pour arriver avant la nuit." dit Coquelet.


Donc, le lendemain matin, ils mirent les vêtements usagés mais en bon état, que Alfio et Turi leur avaient donnés, dans un vieux sac de toile que leur avait donné Turi, ont salué la famille en les remerciant de tout cœur. Les deux garçons prirent la route, marchant à un bon rythme.


Au long de leur chemin, Chaton demanda à son amant: "Que dis-tu, nous aurons de la chance, cette fois ?"


"Je l'espère. Si Alfio dit qu'il est une bonne personne, ce Pietro Vasta, peut-être que ce sera pour le mieux."


"J'ai aimé la façon dont Turi et Alfio étaient ensemble, et aussi que les enfants sachent pour eux. C'était agréable de voir un couple qui est comme nous, et qui vit en harmonie depuis de nombreuses années... ça donne confiance pour l'avenir. Vito et Cicciu étaient également un couple très bien, n'est-ce pas ?"


"Oui, bien sûr. Mais nous sommes aussi un couple très bien, mon Chaton. Même si maintenant nous avons à faire semblant d'être cousins. Que penses-tu, si on nous le demande, nous pouvons dire que ta mère et ma mère étaient sœurs... parce que toi et moi avons différents noms de famille."


En causant ainsi, en se mettant d'accord sur l'histoire qu'ils auraient à dire si quelqu'un posait des questions, les deux garçons poursuivirent leur chemin vers le nord, au long de la route qui longeait la mer Ionienne.


Ils arrivèrent à Riposto et trouvèrent facilement la boutique où était placé en évidence la planche "Primée friterie Vasta - Depuis 1863". Ils entrèrent. Un homme, avec un tablier graisseux, pas très grand et avec un peu embonpoint, assez chauve, au visage serein et placide, les accueillit avec un sourire : "Comment puis-je vous servir, les beaux jeunes hommes ?" demanda.


"Alfio Gallo, le pharmacien, nous envoie..."


"Ah, vous êtes ceux dont il m'a parlé. Très bien." dit l'homme, sans perdre son sourire. Attendez une minute." Et, se tournant vers la porte à l'arrière, il appela : "Vicenzino! Vicenzino ! Viens dans le magasin !"


Après un moment, arriva sur place un garçon plus ou moins du même âge que Coquelet et Chaton.


"Ce sont les deux garçons dont j'ai parlé hier soir au dîner. Emmène-les à l'intérieur et commence à leur expliquer ce qu'ils ont à faire. Ah, et puis accompagne les à la maison, à l'entrepôt et aide les à faire une couple de paillasses, et donne-leur la clé de la porte du jardin, afin qu'ils puissent entrer et sortir sans problème."


Le garçon, qui était le plus jeune fils de Pietro, les conduisit dans l'arrière-boutique, les présenta à la mère et à un autre frère, il leur montra comment le travail était organisé, leur expliqua leurs tâches, puis les conduisit à la maison, qui était sur la place de la Madone de la Lettre, et dans l'entrepôt.


"Eh bien, papa a dit qui vous dormirez ici. Pour la toilette, vous pouvez utiliser la cabine qui est là bas, il y a une cuve pour vous laver, et derrière cette porte se trouve la cuisine, où vous pouvez trouver de l'eau." et il continua à tout leur expliquer, tandis qu'il les étudiait avec une curiosité ouverte.


Puis il les ramena à la boutique. Quand ses parents fermèrent, Vicenzino resta avec les deux nouveaux garçons à nettoyer, et avant qu'ils rentrent chez eux, il leur a dit de prendre quelque chose à emporter pour le dîner.


Ils se séparèrent en face de la maison, et Vicenzino entra par la porte avant, Chaton et Coquelet contournèrent la maison et, par la porte du jardin, entrèrent dans l'entrepôt, leur nouvelle "maison".


Ainsi ils commencèrent le nouvel travail. La famille Vasta les traitait avec aisance, sans leur donner trop de confiance, mais ne les traitant cependant pas avec froideur. Les deux, pleins de bonne volonté, apprirent vite leur travail, qui consistait principalement à garder tout propre, tant les équipements de cuisine que les locaux, mais aussi en aidant la mère pendant les périodes de pointe, lorsque les deux fils se trouvaient dans le magasin pour servir les clients. Ils apprirent, peu à peu, à cuire les aliments, en commençant par les plus simples, faire frire dans du saindoux, puis retirer l'excès de graisse sur le papier, avant d'emmener les aliments prêts dans le magasin.


Dans la soirée, après que les deux garçons avaient veillé à ce que toutes les lumières de la maison des Vasta soient éteintes, signe que tout le monde s'était couché, enfermés dans l'entrepôt ils s'allongeaient sur la paillasse qui leur avait été donné, et pouvaient enfin faire l'amour. C'était le moment le plus beau et important de la journée, dans lequel chacun des deux amants pouvait se régénérer dans les bras accueillants du bien-aimé. Comme ils aimaient, ils commençaient avec de longs et calmes préliminaires et, après avoir atteint le sommet du plaisir, ils concluaient en s'échangeant longuement des tendresses et des câlins, dans l'attente du sommeil.


L'été arriva, et la plumeria commença à fleurir, et les balcons des petites maisons empilées les unes sur les autres, semblaient en feu à cause de la multitude de fleurs. La plumeria, appelée ailleurs frangipanier, est une plante tropicale qu'on dit avoir été importé à Riposto par un marin de la place, au retour d'un de ses nombreux voyages à travers le monde. La plumeria a des fleurs rouges parfumées et douces avec cinq pétales un peu inclinés comme pour former un moulin à vent, qui inondaient de leur doux effluve les nuits d'été de Riposto.


Chaton et Coquelet étaient heureux. Ils ont également pu progressivement mettre de côté un pécule, et commençaient à penser que peut-être un jour, ils pourraient louer une chambre à eux. Là, dans l'entrepôt de maître Vasta, entre les boîtes, les bonbonnes, les vieux meubles branlants et poussiéreux, ils avaient installé un coin tranquille, mais ce n'était pas un endroit digne d'être appelé maison, et pas ressenti comme tel.


Par conséquent, lorsque la friterie fermait ses portes, ils préféraient se promener et se retirer dans l'entrepôt juste pour aller dormir après avoir fait l'amour. Bien que beaucoup de gens, en croisant leurs pas, les saluaient maintenant d'un signe de la tête, ils n'avaient pas encore d'amis à Riposto. La population locale, même si en apparence gentille, était tout à fait fermée envers les "étrangers" comme l'étaient les deux garçons. Leur dialecte, même si il était compris et compréhensible, était différent.






C'était un dimanche matin. Ils avaient été à la messe dans la belle Église principale, dédiée à saint Pierre, et ils allaient se promener, quand ils entendirent une cloche sonner le tocsin et bientôt courut une histoire de bouche à oreille : il y avait un incendie dans quelques maisons sur la grand-route. Beaucoup coururent, certains pour aller voir, d'autres qui pensaient qu'ils pouvaient donner un coup de main, de sorte que même Chaton et Coquelet commencèrent à courir... Ils virent qu'il y avait trois maisons desquelles montaient des colonnes épaisses de fumée noire et des flammes hautes, et l'une des trois était celle qui avait au rez-de-chaussée la friterie des Vasta.


Il y avait déjà une petite foule assemblée pour regarder le travail des sapeurs-pompiers de Riposto. Les deux garçons virent Pietro Vasta, pâle comme un linge, lui et sa famille se démenaient pour essayer d'aider les pompiers, les gênant peut-être plus que les aidant vraiment.


Ils allèrent immédiatement à offrir leur aide, pour donner un coup de main. Pietro leur fit un signe de reconnaissance, mais ne dit rien. Mais à un certain point l'homme appela sa famille et alla de l'autre côté la rue, parce qu'il s'était rendu compte qu'ils ne seraient pas en mesure de sauver quoi que ce soit.


"Que s'est-il passé ?" demanda, doucement, Chaton à Vincenzino, le plus jeune fils de Pietro.


"Et qui sait ? Ils nous ont appelé tout à l'heure, et quand nous sommes arrivés ici... il était déjà trop tard. Il semble que le feu a commencé dans la maison sur la gauche... Mais comment et pourquoi, qui sait ? Dieu Saint, nous avons tout perdu, tout !"


À ce moment le père, Pietro, se tourna vers eux : "Ah, aussi vous deux êtes ici, les jeunes hommes."


"Je suis très désolé, maître. Si nous pouvons aider en quelque chose..." dit Coquelet.


"C'est inutile, tout est inutile... Que pouvez-vous faire, vous deux ? En effet, à ce stade, il est préférable de vous trouver un autre emploi, je n'ai plus rien à vous donner, dans ces conditions, j'en suis désolé. Je ne sais pas si je pourrai mettre en place quelque chose de nouveau... tout est perdu... tout perdu..."


Les deux garçons étaient plus attristés par l'angoisse qu'ils ressentaient dans l'homme et sa famille, que par être une fois de plus sur le pavé. Ensuite, une fois toute la famille saluée, ils retournèrent à l'entrepôt, ramassèrent leurs quelques biens, leurs économies qu'ils avaient cachées sous une brique, rendirent la clef du jardin et, après avoir remercié et dit au revoir ils s'en allèrent. Ils savaient qu'à Riposto ils ne pourraient pas trouver un autre emploi, donc ils décidèrent d'aller plus loin vers nord, peut-être à Messine, pour essayer d'aller sur le continent selon leur premier projet.


"Pietro Vasta était un bon maître, il ne méritait pas ce malheur." dit Coquelet dès qu'ils laissèrent derrière eux la ville de Mascali. "Je me demande comment ça se fait que tout a été détruit par le feu."


"Et qui sait ? Je suis désolé pour lui, pour eux. Mais d'une certaine manière, ils se remettront sur pieds, ils gagnaient bien, l'argent ne leur manque pas." remarqua Chaton.


"Mais redémarrer tout quand vous avez presque soixante ans... ce n'est pas facile."


"Mais il a deux fils jeunes et pleins d'énergie. Ils ont encore la maison, qui est heureusement ailleurs. Pense s'ils vivaient là-bas, où tout a pris feu... ils auraient également perdu la maison. Au moins pour ça, ils ont eu de la chance. Selon moi, ils s'en sortiront."


Sur le chemin, ils s'arrêtaient parfois pour demander s'il y avait du travail, mais à chaque fois la réponse était négative. Après avoir traversé le fleuve Alcantara, ils s'arrêtèrent à Schisò. Ils se procurèrent quelque chose à manger et allèrent s'asseoir sur le bord de la mer. Ils cherchèrent un endroit isolé, loin de la route, et se mirent à manger, assis côte à côte. Comme il faisait très chaud, ils avaient ôté leurs vêtements, gardant seulement les pantalons.


Coquelet regarda son ami. Leurs yeux se rencontrèrent, et ils échangèrent un sourire.


"Tu me regardes ?" demanda Chaton.


"Oui, bien sûr. Tu te fais homme..."


"Et tu m'aimes toujours ?"


"De plus en plus."


"Toi aussi. Par ailleurs, avec toi, je suis trop bien. Mais si tu continues à me regarder comme ça, j'ai envie de..."


"Et moi aussi. Ici, peut-être... nous sommes seuls, personne ne peut nous voir..." suggéra Coquelet.


"Tu ne te lasseras jamais de moi ?"


"Et tu ne seras jamais fatigué de manger tous les jours ?"


Chaton eut un petit rire et fit non de la tête. Avec ses doigts toucha la poitrine de son amant. Celui-ci porta la main à ses lèvres et l'embrassa. Puis il dit doucement un vieux dicton : "On mange, on mange et vient l'appétit", eut un petit sourire espiègle et lui fit un clin d'œil.


Chaton l'attira à lui, leurs lèvres se rencontrèrent, s'embrassèrent et leurs langues commencèrent à jouer entre elles.


"Non, je ne me lasse pas de manger..." soupira Chaton, se sentant heureux à nouveau, en dépit d'être sans travail et sans maison. Il baissa une main entre les jambes de Coquelet, sondant avec plaisir son érection naissante.


Ils allaient se laisser aller au désir mutuel, quand une voix les surpris et ils se séparèrent rapidement. Ils se retournèrent pour regarder un peu inquiets, et ils virent un jeune homme et un garçon qui les regardaient avec un sourire en coin. Ils ne les avaient pas entendu ou vu venir.


Le jeune homme leur fit un signe de tête et dit, sur le ton de quelqu'un qui se justifie : "Nous regrettons vous avoir dérangé... mais on pensait à prendre un bain avant de remonter chez nous..."


Les deux garçons ne savaient pas quoi dire, ils étaient embarrassés, sachant qu'ils avaient été surpris dans une attitude intime.


Le jeune homme continua : "Nous deux parfois on vient se baigner ici, car il n'y a presque jamais personne, de sorte que vous pouvons même être nu comme maman nous a faits, pas vrai mon Yeuxdor ?"


Coquelet remarqua que le gars qui avait comme sobriquet Yeuxdor, devait avoir environ dix-huit ans, il avait des vraiment incroyables et beaux yeux d'or, ce qui faisait un contraste agréable avec ses cheveux noirs bouclés. L'autre était plus grand, plus viril physiquement, même s'il avait un visage doux et des traits délicats et devait avoir vingt-cinq ans.


"J'espère que nous ne vous avons pas dérangé... vous étiez si doux de vous embrasser comme ça..." dit Yeuxdor avec un léger sourire.


Les deux garçons rougirent, surtout Coquelet.


Yeuxdor dit alors : "Ne vous inquiétez pas, Doucemain et moi, nous aimons aussi faire les choses entre nous... et pas avec les filles. Parce que vous deux êtes comme nous, pas vrai ?"


Chaton hocha la tête : "Oui, nous deux aimons faire les choses entre nous, il est vrai... et juste entre nous."


Les deux nouveaux venus s'assirent en face du couple et Coquelet fit le geste de leur offrir le peu de nourriture qu'ils avaient laissé, mais Doucemain fit un signe de refus.


"Quel est votre nom? D'où êtes-vous?" demanda Yeuxdor.


"Mon nom est Luigi Fiordilino, mais tout le monde m'appelle Chaton, et il est Nardu Piazza et on l'appelle Coquelet. Nous venons de Girgenti... à la recherche d'un emploi pour survivre, pour vivre ensemble sans problèmes. Et vous ?"


"J'aime vos sobriquets... Mon nom est Sebastiano Indelicato et lui Sebastiano Casesa. C'est pour cela que nous utilisons les sobriquets, puisque nous portons le même prénom. Alors lui c'est Yeuxdor et moi Doucemain. Il y a longtemps que vous êtes ensemble, vous deux ?"


"Plus de trois ans, presque quatre maintenant. Et vous deux ? Vous habitez dans les alentours ?"


"Seulement deux ans. Nous vivons là haut, voyez-vous, à Taormina, où nous sommes nés. J'étais matelot... Mais maintenant, pour être avec lui, nous faisons les charretiers, nous avons un chariot à nous et on travaille pour ceux qui ont besoin de transports. Vous cherchez un emploi, dites-vous ? Que savez-vous faire ?" demanda Doucemain.


"Peu ou rien. Il sait comment travailler la pâte d'amande, je peux faire un peu l'agriculteur, nous avons tous deux d'abord travaillé dans un moulin à huile, puis dans une friterie... Mais aucun travail ne nous fait pas peur, si nous pouvons en vivre et rester ensemble, Coquelet et moi."


Yeuxdor dit à son compagnon : "Ils sont à la fois bien fait, et de visage et de corps... Que dis-tu, ils ne pourraient pas aller chez le baron Guglielmo ? Alors peut-être qu'il les aiderait, comme il nous a aidé nous et beaucoup d'autres."


"Il faut voir s'ils ont des difficultés de poser comme les autres garçons et jeunes hommes..." objecta Doucemain. "Bien sûr que le baron les aimerait tous les deux... Ils sont vraiment beaux."


"De quel travail s'agit-il ?" demanda Coquelet, intéressé.


"Le baron est un étranger, mais il vit depuis plus de vingt ans là-haut et il parle maintenant presque comme l'un de nous, même s'il a encore un drôle d'accent allemand. Il a quelques machines qui font comme des portraits, mais qu'on appelle des photos, et il aime les faire à des beaux garçons comme vous." expliqua Doucemain.


"Et il paye pour faire des photos de nous ?" demanda Coquelet un peu surpris. "À Girgenti on devait payer ceux qui faisaient les photos, au contraire."


"Mais ensuite il les vend à certains étrangers, des gens riches qui aiment trop regarder des garçons aussi beaux, nus ou à moitié nus..." expliqua Yeuxdor.


"Ah, mais alors... il faut se déshabiller ? Je ne sais pas, je pense que j'aurais honte..." dit Coquelet.


"Lui et moi nous avons posé pour un très grand nombre, même tout nus comme notre mère nous avait fait. Il n'y a qu'à s'habituer..." dit Doucemain.


"Il ya une autre chose, cependant, que vous devez savoir. Le Baron... aime avoir dans son lit les gars qu'il prend en photo..." ajouta Yeuxdor.


"Eh bien, non, pas du tout. Si quelqu'un lui dit non, il ne le force jamais." ajouta Doucemain. "Il est particulièrement intéressé à faire son travail, et il n'aide pas seulement ceux qui vont au lit avec lui."


"Même si peut-être il aide un peu plus volontiers ceux qui ne font pas des histoires comme toi et moi." rit l'autre. "Mais c'est vrai, il est généreux, il aide tout le monde."


"Mais pour nous... même en supposant que nous on accepte de poser tout nus, nous ne voulons pas avoir du sexe avec personne d'autre."


"Et s'il essaye avec vous, vous avez juste à lui dire non. Quoiqu'il en soit le Baron ne manque jamais d'occasions. D'ailleurs, maintenant il a pris chez lui le Maure, un gars avec qui il est depuis cinq ans et qui lui sert d'assistant, qui a maintenant dix-neuf ans. Alors, vous voulez essayer ? Si vous voulez, nous deux on prend juste un bain dans la mer, puis vous montez sur notre chariot, et on vous emmène chez le baron. Qu'en dites-vous ?"


"Eh bien..." répondu Coquelet hésitant un peu, "on pourrait essayer. Qu'en penses-tu, Chaton ?"


"Pour moi... si c'est juste de se déshabiller, je n'aurais pas trop honte. Il suffit qu'il garde ses mains loin de moi et, plus encore, de toi."




CHAPITRE 10


Suspendus entre le ciel et la mer






Taormina était un petit village, très pauvre, au sommet d'une falaise presque à pic au-dessus de la mer. Le chariot de Doucemain et Yeuxdor s'arrêta sur une petite place de terre battue, sous le couvent abandonné de San Domenico.

Ils virent un mur interrompu par une porte, à gauche il y avait un grand panneau avec des grosses lettres, sur lequel était écrit "Studio W.V. Gloeden, entrée libre", mais aucun des garçons ne savait lire, et à droite un autre avec quelques exemples de photographies, pour la plupart des portraits et des paysages, mais pas de nudité. Derrière, dans un bouquet d'arbres, des maisons escaladaient le rocher et, encore plus derrière, on voyait la pointe de la montagne sur un fond d'un bleu pur.


"C'est ici." annonça Doucemain, tandis que son petit ami sautait à terre.


"Alors, vous venez ? Vous n'avez pas changé d'avis, non ?" demanda Yeuxdor.


Coquelet et Chaton aussi sautèrent à terre. "Non, nous n'avons pas changé d'avis. Quoi qu'il en soit, nous verrons, on peut toujours dire non, si nous n'aimons pas." dit Chaton.


Alors que Doucemain mettait le frein au chariot, Yeuxdor apparut à la porte et cria : "Maureeee ! Baroooon ! Il y a quelqu'un à la maison ?"


Après un certain temps, vint un garçon, pieds nus, avec un beau visage avec des yeux noirs, des cheveux noirs et lisses, et avec des caractéristiques qui révélaient du sang arabe dans ses veines, qui, apparemment, lui avait valu son surnom, et il portait une blouse et une culotte de toile écrue. Il jeta un regard aux deux "étrangers", puis reconnut les deux garçons de Taormina et les accueillit avec un sourire.


"Yeuxdor ! Guglielmo se fera un plaisir de te voir. Et toi aussi, Doucemain, même si tu es en train de devenir un peu trop vieux pour ses photographies. Mais qui sont ces deux beaux visages que vous avez ramenés avec vous ? Sont-ils des amis à vous ? D'où viennent-ils ?"


Yeuxdor fit les présentations, et expliqua : "Ils viennent de Girgenti et sont à la recherche d'un travail. Étant donné qu'ils me semblent deux jeunes hommes aussi beaux comme il y en a très peu, nous leur avons dit que peut-être le baron pourrait être intéressé pour les faire poser pour ses photographies."


Le Maure les étudia : "Oui, Guglielmo devrait bien les aimer tous les deux... Mais vous leur avez bien expliqué de quel genre de photographies il s'agit ? Vous leur avez dit qu'ils auront à se déshabiller ?"


"Oui, bien sûr, et ils ont dit que c'est peut-être bien tout de même. Au moins, ils veulent essayer. Sauf que, tu vois, Maure, ils sont un couple et qu'ils veulent faire ces choses juste entre eux et pas avec d'autres, malheureusement."


"Malheureusement, hein ? Car toi et Doucemain, peut-être, vous auriez bien aimé le faire avec eux !" les taquina le Maure.


"Et pas toi, Maure ?" lui demanda Yeuxdor alors qu'ils entraient dans le jardin de la maison-atelier du baron, mettant un bras autour de ses épaules dans une attitude amicale.


"Eh bien, vous les gars savez bien que, tout comme vous, je ne suis pas comme presque tous les autres, qui tant qu'ils sont garçons aiment le faire sans problèmes, mais qui quand ils grandissent et se marient, donnent un coup d'arrêt net à tout ça et ne veulent plus rien en savoir."


Le Maure les conduisit tous les quatre par un escalier à une chambre élégamment meublée où il les fit asseoir. "Je vais appeler Guglielmo. Il est en train d'impressionner des images qu'il doit envoyer en Allemagne, car il a reçu une très bonne commande. Attendez-moi ici." a-t-il dit, et il disparut par une porte.


"C'est un beau gars, le Maure... et vous disiez qu'il est le garçon, le petit ami du baron ?" demanda Chaton.


"Eh bien, je pense que oui." dit Doucemain.


"Et pourtant, le baron fait ces choses avec des autres ?"


"Cela est connu, bien sûr." dit Yeuxdor en riant.


"Mais si ils sont ensemble..." opposa Coquelet.


"Même Doucemain et moi sommes ensemble, mais parfois... si ça arrive..." le garçon admit avec un sourire malicieux. Puis il demanda: "Vous deux, jamais ? Vous faites ces choses seulement entre vous ?"


"À partir du moment où on a décidé de nous mettre ensemble, oui, juste entre nous. Nous l'avons promis l'un à l'autre, pas vrai Chaton ?"


"Oui, parce que Coquelet et moi sommes amoureux, ce n'est pas que nous le faisons que pour le plaisir, comme on faisait avant."


"Tu vois !" Doucemain s'exclama : "Qu'est-ce que je t'ai toujours dit Yeuxdor ? Tu vois qu'on peut tomber amoureux, même entre hommes ?"


À ce moment-là, entra un homme mince avec une belle moustache, la barbe soignée, les cheveux épais, bien habillé et avec un visage souriant agréablement, suivi par le Maure.


Avec un léger accent allemand, mais en bon dialecte sicilien, il salua. "Yeuxdor, je suis vraiment content de te revoir. J'ai à l'esprit d'autres poses où j'aurais besoin de toi ; on doit se mettre d'accord..." ensuite il regarda les deux nouveaux gars. "Ravi de vous rencontrer, je m'appelle Guglielmo von Gloeden. Et vous ? Maure m'a dit que vous venez de Girgenti ?"


"Bonjour, Monsieur le Baron. Oui, nous sommes de Girgenti. Nardu Piazza est mon nom, mais on m'appelle Coquelet, et mon copain est Luigi Fiordilino mais tous l'appellent Chaton, moi aussi bien."


"Eh bien, Coquelet et Chaton... deux beaux surnoms... bienvenus dans ma maison. D'après ce que je vois vous êtes deux garçons très beaux, et si vous êtes prêt à poser pour moi, j'aimerais faire quelques photos de vous."


"Excusez-moi, monsieur le baron, mais vous croyez que nous pouvons gagner notre vie, travaillant pour vous ? Nous deux on se contente de peu..." dit Chaton, "mais nous devons trouver de quoi vivre."


"D'une quelconque façon, je vais essayer de vous aider pour que vous ayez ce qu'il vous faut. Certainement, plus je peux faire de photos de vous et les vendre, plus je serai en mesure de vous donner un coup de main. Mais aussi longtemps que vous travaillez pour moi, vous ne manquerez jamais du nécessaire. Pourriez-vous me dire pourquoi vous avez quitté Girgenti et comment vous êtes arrivés ici ?"


Chaton et Coquelet racontèrent toute leur histoire à l'homme, y compris pourquoi ils avaient été contraints de fuir. Le baron écoutait attentivement en hochant souvent la tête.


Enfin, il dit : "Vous avez été malchanceux, mes garçons... Bref... ne t'inquiète pas, Chaton, ici tu n'auras jamais besoin d'utiliser le couteau. Mais maintenant, pour voir si on peut en conclure, avant je vais vous montrer quel genre de photos je fais habituellement, puis nous allons en reparler. Maure, s'il te plaît, va me prendre le catalogue dans l'autre pièce."


"Celui pour les clients étrangers ?" demanda le garçon.


"Oui, bien sûr, celui-là."


Le Maure revint avec un massif album dans ses mains et le plaça sur une table. Alors que le baron montrait les photos pour les deux garçons, il les commentait, expliquant que, ou il été inspiré par les légendes de la mythologie grecque, ou des scènes de la Rome et de la Grèce ancienne, ou même des scènes dans la nature, d'inspiration pastorale. Les deux garçons admiraient les belles photos enchantées : ils n'avaient jamais vu, et encore moins pensé, que l'on pouvait faire des photos comme ça.


Lorsque le baron ferma l'album, il demanda : "Alors, qu'en dites-vous, les gars ?"


"Elles sont très belles..." dit Coquelet, "elles me rappellent certaines légendes que Chapeaumoche me racontait souvent, c'est l'homme qui m'a servi de père. Celles des temps des dieux et des héros. Il en connaissait bien beaucoup et j'aimais beaucoup, quand il me les racontait... Si vous pensez que mon Chaton et moi nous sommes ce qu'il vous faut... Je pense que j'aimerais poser comme ça, pour vous."


"Oui, je voudrais moi aussi, si comme vous le dites, tout ce qu'on nous demande, c'est de se déshabiller et de poser pour vous, Baron... et rien d'autre." souligna Chaton.


"Oui, je vous l'ai dit, les gars. Je respecte votre relation et votre amour, n'en doutez pas."


"Alors... nous prenez-vous pour ce travail ?" demanda Coquelet avec un regard plein d'espérance.


"D'abord, je voudrais vous voir sans vêtements..." dit le baron.


"Maintenant ? Ici ? Nus ?" demanda Chaton.


"Oui, bien sûr." répondit l'homme.


Les deux garçons se regardèrent l'un l'autre, Chaton haussa les épaules, puis ils se déshabillèrent, écartant le léger sentiment de honte.


Le baron se leva et marcha lentement autour des deux garçons, en étudiant leur corps avec un œil professionnel, tandis que les trois autres garçons les regardaient avec un plaisir non dissimulé, puis il retourna à sa place.


"Oui, vous êtes absolument parfaits, en tant que sujets. Je crois que je pourrai faire de belles photos avec vous, et qu'elles auront un bon succès. Qu'en penses-tu, Maure ?"


"Que toi, Guglielmo, tu sais faire sembler beau même ce qui n'est pas beau, et que donc avec ces deux garçons tu feras des très belles photos. T'as déjà quelque chose dans ton esprit ?"


"Oui, une série de photos dans le cloître de San Domenico, pour commencer." dit l'homme, puis il se tourna vers les deux garçons, et dit : "Puisque vous n'êtes pas d'ici, vous n'avez pas un endroit pour dormir, pour l'instant, je suppose..."


"Oh, c'est ainsi..." confirma Chaton : "Mais aussi longtemps que le temps est bon, nous pouvons même dormir sous le ciel..."


"Non, non. Le Maure vous trouvera un endroit, du moins pour l'instant, ici chez moi. Ensuite, peut-être avec l'aide des amis que nous avons à Taormina, on ira vous trouver quelque chose de mieux, de définitif, si vous envisagez de rester vivre ici."


"Et peut-être que... vous pourriez nous aider à trouver aussi un autre travail, en plus de poser pour vous ?" aventura Chaton.


"Oui, j'y pensais juste. Ah, désolé, vous pouvez vous rhabiller maintenant," il ajouta avec un sourire, "même si c'est bien agréable de pouvoir vous regarder ainsi..."


"Oh, Guglielmo, tu pourras les regarder à loisir et à ton plaisir quand tu les prendras en photos." dit le Maure avec un sourire narquois. "À quel travail tu pensais pour eux ?" il lui demanda alors.


"Souvent, des touristes viennent, maintenant que s'est répandue la parole de combien est belle et accueillante Taormina... et ses garçons." dit l'homme. "Mais ici, à Taormina, il n'y a pas d'endroit où ils peuvent manger, se reposer. Étant donné que nos deux nouveaux amis ont également travaillé dans la friterie qui a pris feu, et s'ils apprennent à préparer quelques autres plats, peut-être qu'ils pourraient ouvrir une auberge, avec notre aide, et peut-être même avec quelques chambres à louer pour la nuit, si on trouve le bon endroit. Qu'en diriez-vous ? Vous vous sentiriez à même pour faire un travail comme ça ?"


"Oui, cela pourrait être une bonne idée." dit Doucemain. "La chose importante est de trouver le bon endroit. Peut-être près de l'église, sur la grande route... Si je ne me trompe pas la maison des Cangemi est vide depuis une paire d'années. Vous pourriez leur demander combien ils veulent pour l'utiliser. Toi, Yeuxdor, tu les connais bien, les Cangemi, non ?"


"Oui, je peux essayer de leur parler, mais si le baron y ajoute un bon mot aussi, ce serait peut-être plus facile. Vous comprenez que je ne sais pas si ils ont assez confiance pour la donner à deux étrangers juste parce que je leur demande."


"Nous avons mis de côté un peu d'argent ..." dit Coquelet, en fouillant dans le gros sac dans lequel ils avaient quelques vêtement de rechange, en sortit une liasse de papier de journal, l'ouvrit et le montra au baron.


Il compta les billets et les rendit au garçon : "Oui, avec cet argent et un peu d'aide... Et bien, dans les jours à venir, nous verrons ce que nous pouvons faire. Sans hâte, car les gens ici, plus on les presse, moins ils sont disponibles et plus ils deviennent difficiles. Eh bien, maintenant je dois retourner à mon laboratoire pour imprimer des photos. Toi, Maure, vois à trouver un endroit où ils peuvent dormir, ces deux mecs. Et toi Yeuxdor, vois de revenir demain, car nous devons combiner pour des nouvelles poses. À bientôt, les gars."






Donc Chaton et Coquelet commencèrent à travailler pour le baron. Ils réussirent à oublier assez rapidement leur embarras pour les longues séances dans lesquelles ils devaient poser nus ou presque nus, parfois en présence ou avec d'autres garçons, et bientôt non seulement ils en prirent l'habitude, mais ils commencèrent aussi à se faire des amis avec les jeunes locaux, surtout avec Doucemain et Yeuxdor.


Parfois, ils allaient prendre des photos près de la mer, parfois sur les montagnes, tantôt dans les ruines du théâtre grec ou dans le cloître de l'ancien couvent de San Domenico, ou même dans les différentes parties du vaste jardin et de la belle maison-studio du Baron.


Pendant ce temps, Yeuxdor et le baron traitaient avec les Cangemi, et enfin, au bout de quelques mois, les deux garçons purent louer la maison. Au rez-de-chaussée il y avait une cuisine et deux chambres communicantes dans lesquelles ils placèrent des tables et des chaises pour en faire un restaurant. À l'étage il y avait cinq petites pièces, vraiment pas très grandes. Ils s'installèrent dans une d'elles, et aménagèrent les quatre autres pour héberger tout client de passage.


Quand des touristes étrangers arrivaient, en particulier pour acheter les photographies du baron, celui-ci les invitait à s'arrêter pour manger, et éventuellement aussi pour dormir, chez Coquelet et Chaton, qui avaient appelé la petite auberge "Chez Gigi et Nardu." Parfois, l'un des invités amenait sans aucun problème un des garçons du village dans la chambre qu'il louait. Les gens du pays étaient bien au courant des "goûts" du baron et les acceptaient sans réserve, et ils savaient aussi bien que, parfois, leurs enfants (qui officiellement étaient des "guides touristiques") concédaient, en échange d'un don, leurs grâces à quelques-uns des riches touristes qui s'arrêtaient pour quelques jours dans le pays.


Coquelet et Chaton, entre l'argent qu'ils gagnaient en posant pour le baron et celui qu'ils obtenaient de la petite auberge, pouvaient avoir une vie presque aisée, bien plus que ce qu'ils auraient pu espérer. Ils étaient heureux de leur arrangement.






Un soir Souriceau, un garçon de dix-sept ans nommé Alfio Zambuto, après être sorti de la chambre de l'un des riches clients, s'arrêta pour bavarder avec Chaton et Coquelet, comme le faisaient souvent les garçons du village.


"Puis-je vous poser une question ?" demanda le garçon à un moment donné.


"Bien sûr, Souriceau." dit Chaton.


"Fleurette m'a dit que pour vous deux... ça ne vous intéresse pas du tout les filles, et que vous êtes ensemble et vous ne voulez pas vous marier..." a-t-il commencé, un peu hésitant.


"Pourquoi tu nous demandes ça ?"


"C'est que... aussi pour Fleurette et moi... nous ne nous soucions même pas du tout de faire ces choses avec les filles, et nous aimerons bien... nous mettre ensemble comme Fleurette dit pour vous deux. Cependant, je ne sais pas si entre deux hommes on peut être bien..."


"Nous deux, on est très bien ensemble. En fait, nous ne pourrions même pas être l'un sans l'autre, désormais. Parce que, vois-tu, nous n'aimons pas seulement faire ces choses entre nous, mais surtout, tous les deux nous sommes amoureux. Tu comprends ? Toi et Fleurette, vous aimez juste faire ces choses entre vous, ou bien..."


"Nous aimons tous les deux aussi faire avec quelqu'un d'autre, pour le moment, comme ça vient. Pourtant nous nous aimons beaucoup, et nous pensons que nous tenons à rester ensemble comme vous deux, ou le Maure avec le baron, ou même comme Yeuxdor avec Doucemain..."


"Et vous n'en avez pas parlé avec le Maure ou avec d'autres ?"


"Oui, bien sûr. Mais je tiens à entendre aussi bien ce que vous en pensez."


"Tu vois, Souriceau, pour autant que nous sachions, nous deux nous sommes un peu différents de ceux que tu m'as dit, parce que nous deux nous ne voulons plus jamais le faire avec quelqu'un d'autre. Parce que en plus d'être très bien ensemble, et en dehors de s'aimer comme des amis, il y a l'amour, on ne peut plus faire des choses avec des autres."


"Un peu comme mari et femme, comme deux mariés à l'église ?" demanda le garçon.


"Oui, c'est ça. Mais ce n'est pas parce que c'est interdit. Tout simplement parce que nous n'en avons même pas vraiment le désir, tellement on est amoureux."


"Voici, Fleurette et moi, nous ne savons pas si nous sommes amoureux ou non. Bien que nous sommes vraiment amis, que dis-je, même encore beaucoup plus que des amis."


"En avez-vous parlé entre vous ?"


"Oui, parfois. Mais on n'arrive toujours pas à comprendre si..."


"Fleurette est âgé de seize ans, n'est-ce pas ?"


"Oui, il les a depuis cinq mois et demi."


"Et toi ? Seize aussi ?"


"Non, dix-sept et neuf mois."


"Vous avez tout le temps, donc, pour comprendre. Vous n'êtes pas pressés, non ? Le seul problème pourrait être ce que diraient vos familles... Tu vois, Chaton ne pourrait jamais vivre avec moi, sans se marier, si nous n'avions pas quitté Girgenti. Son père ne le lui aurait jamais permis. Doucemain, il peut être avec Yeuxdor, d'après ce qu'il m'a dit, juste parce qu'il est le septième fils et son père ne semble pas se soucier s'il n'est pas marié, et Yeuxdor n'a plus de parents et que Doucemain est son cousin au second degré... Alors ils ont de la chance, les deux. Or le baron, qui peut rester avec le Maure, parce lui aussi est loin de son pays, loin de son peuple..."


"Les autres, tôt ou tard, se marient tous. Avant de se marier, personne ne remarque si un garçon fait ces choses avec un autre garçon ou avec un homme. Mais plus tard, pour ce que j'en sais, ils doivent arrêter. Pourquoi ceux comme nous, une fois que nous avons grandi, nous devons au contraire le faire secrètement ou nous nous en aller, comme vous avez du faire vous deux ? Je n'aime pas. Le fait est qu'on ne peut pas faire en sorte qu'on aime les femmes, si vraiment on ne les aime pas, ce n'est ça ?" dit Souriceau tristement.


"Pour l'instant vous n'avez pas encore ce problème... Et puis, quand viendra le temps où vos familles voudront vous faire vous marier, si vous voulez être ensemble, vous déciderez comment faire. Et si c'est le cas, vous irez loin d'ici, où personne ne sait pour vous, et vous pourrez passez pour deux cousins comme nous le faisons..."


"Oui, mais en secret, et dans le mensonge. Comme si nous étions des hors la loi. Même si le baron dit que ici il n'y a pas de loi qui dise rien contre deux garçons qui aiment faire ces choses ensemble. Ils veulent que nous on se sente sale, malhonnête, on jette sur nous une faute que nous n'avons pas, parce que ce n'est pas quelque chose que nous pouvons choisir. Aussi les autres garçons, c'est pas qu'ils choisissent : quand ils sont encore garçons, ils le font entre eux parce qu'ils se soulagent et il s'amusent, mais à la fin ils espèrent trouver une fille tôt ou tard."


"Peut-être, en grandissant, vous aussi développerez un intérêt pour les filles, non ?"


"Non. On s'aperçoit bien de ces choses, quand on commence à grandir... là aussi. Et Fleurette et moi, les filles ne nous intéressent pas même pas un petit peu. Tu n'as jamais essayé avec une fille ?"


"Non, jamais."


"Moi... oui, une fois... et ma bite ne s'est même pas soulevée. Au lieu avec un gars elle se réveille juste si je le touche ou s'il me touche, et avec Fleurette ça suffit même juste que je pense à lui !"


"Une fois, il y a longtemps, à l'époque où ils ont construit le théâtre grec, et quand il y avait plusieurs dieux et héros comme les légendes racontent, ceux qui étaient comme nous nous pouvaient faire ces choses tranquillement, sans problèmes. Oh, qu'ils étaient des beaux temps, ceux-là, au moins pour ce problème. Tu sais, l'homme qui m'a servi de père m'a dit que ça arrivait assez souvent. Et pas seulement pour les dieux de l'Olympe avec des garçon, comme Jupiter qui a enlevé Ganymède, ou comme Apollon qui aimait Hyacinthe; mais aussi des homme matures, comme Castor et Pollux, Achille et Patrocle, Alexandre et Hephaestion... et bien d'autres."


"Ils ne reviendront jamais des temps si beaux, où tout le monde peut vivre tel qu'il est et non pas comme les autres le veulent ? Où l'on n'a pas besoin d'aller bien loin comme vous deux vous avez dû faire, où il n'y a pas besoin de le faire secrètement ? Maintenant on doit se marier, mais ensuite, peut-être, on va mettre des cornes à sa femme avec un autre, ce qui n'est pas bon ni pour les pauvres femmes, ni pour les pauvres maris ?"


"Et qui sait, mon Souriceau ? Qui connait l'avenir ? Nous pouvons seulement essayer de vivre le présent le mieux que nous pouvons..."


"Mais toi et Chaton... vous êtes vraiment heureux d'être ensemble ?"


"Oui, n'est-ce pas Chaton ? Nous sommes heureux et nous avons de la chance que, malgré toutes les difficultés et les problèmes que la vie nous a donnés, nous pouvons être ensemble. Et même si c'est très beau de faire l'amour entre nous, la chose la plus belle est d'être ensemble, même juste comme en ce moment, et savoir qu'il est là pour moi, toujours, comme moi je suis là pour lui, toujours. Et, si nous sommes chanceux, pas seulement toujours, mais aussi pour toujours."


"J'aime beaucoup Fleurette... et je sais que sans lui la vie serait très mauvaise. Et il m'a dit que pour lui aussi il en est le même. Écoutez, si on veut parler de ces choses, Fleurette et moi, nous pouvons venir en parler avec vous ?"


"Bien sûr, Souriceau, chaque fois que vous voulez ou en avez besoin."


"Je vous remercie. C'est bon d'avoir au moins une personne avec qui on peut parler de ces choses !" dit le garçon, qui les salua, et s'en alla en courant.


L'auberge fermée et le nettoyage effectué, les deux amants allèrent dans leur chambre et se déshabillèrent.


"Fatigué ?" demanda Coquelet pendant qu'ils glissaient dans leur lit, le prenant dans ses bras.


"Jamais assez pour te dire que je n'ai pas envie de le faire..." dit l'autre, l'embrassant et le serrant à lui.


"Cela me fait du bien, de la tendresse, ce Souriceau..."


"Ouais, à moi aussi. J'espère qu'ils auront au moins notre bonne fortune."


"Nous avons eu de la chance, toi et moi. Tout d'abord de nous rencontrer. Mais après, aussi parce que nous avons rencontré des gens bons, aimables, qui nous ont aidés."


"Parfois... je me demande..."


"Quoi, mon amour ?" demanda  Coquelet.


"Tu vois, il nous semblait être bien au moulin... mais nous avons dû fuir. Et puis, il semblait bien encore, à Riposto, et au contraire l'incendie nous a forcés à partir. Allons-nous, au moins ici, à ne pas avoir de problèmes ?"


"Comme je l'ai dit à Souriceau, qui connaît l'avenir ? Nous pouvons seulement essayer de vivre le présent le mieux que nous pouvons... Si tout va bien, nous allons rester ici, et vieillir ici, et mourir ici. Sinon... on verra. Et comme je te l'ai dit plus d'une fois, tant que je t'ai, je n'ai pas peur du tout."


"Oui, c'est ainsi pour moi aussi." dit Chaton en recouvrant avec son corps le corps de son amant et en l'embrassant profondément dans sa bouche. "Mais maintenant, je te veux vraiment..."


"Prends-moi, mon amour..."


"Je te veux vraiment, je voulais dire, t'avoir en moi." ricana l'autre.


"Oh... et moi qui espérais..." plaisanta Coquelet, comme il le faisait souvent, "Quelle déception !"


"Si tu te comportes bien, plus tard, je vais te donner ce que tu veux, je te le promets. Je vais te la donner toute."


Ils se tournèrent sur le lit, Coquelet prépara longuement son amant et finalement le fit sien. Chaton l'accueillit en lui avec un sourire béat, plein de gratitude, en lui caressant la poitrine, excitant ses tétons avec art, lui caressant le ventre tendu, les cuisses frémissantes à chaque poussée.


"J'adore tellement, quand tu me prends..." murmura-t-il.


"Plus que de me prendre ?"


"Non, mon amour, autant. C'est différent, mais je ne peux pas te dire ce que j'aime le plus. Comme pour toi, n'est-ce pas ? Allez, allez mon amour... Tu es tout à moi... et je suis tout à toi !"


Coquelet se pencha sur lui, et continuant à bouger en lui, l'embrassa passionnément. Chaton gémit dans les affres d'un fort, croissant plaisir. Leurs yeux brillaient comme des étoiles dans le ciel, à la douce lumière de la bougie allumée, tremblante, sur la table de nuit dont la douce lumière caressait leurs jeunes corps frais, liés dans la danse douce du don réciproque d'amour pour l'autre.


Sur la petite table de nuit, avec la bougie, dans un petit cadre à deux sous, il y avait aussi une des premières photos que le baron avait prises dans le cloître du couvent abandonné, et dont ils avaient demandé une copie, que l'homme avait volontiers imprimée, et donnée aux deux garçons.


Ils ne savaient pas, les deux garçons unis dans l'amour, que des nombreux yeux admireraient, pendant des dizaines d'années, leurs attrayants corps, se demandant qui pouvaient être ces deux garçons siciliens, suspendus entre le ciel de l'amour et la mer de la passion, sans fausse modestie, et qui offraient à la postérité leur nudité belle, dernier écho des temps des dieux.








F I N



cover.jpeg





